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E P I T R E 

DÉDICATOIRE 

AUX S A V A N S. 



MESSIEURS, 



»3 / dans cet Ouvrage que j'ai l'hon- 
neur de vous offrir, je me fuis écarté 

«3 



6 É P 1 T R E 

deplujuurs principes adoptés jufqu a 
et jour y fi }* <à fumi hardiment mes 
idées y fi j' ai tiré de nouvelles confé- 
quenceSy & prétendu expliquer beau- 
coup de phénomènes , la bonne foi a 
guidé ma plume. Je nai d'autres 
prétentions que celles de m'infiruire, 
Prouve:^-moi des erreurs : vous nau- 
re:[ de ma part que des remercimens. 
Vous me blâmere-^ peut-être d'avoir 
enveloppé mes Dijfertations dans des 
prefiiges hifloriques. Voici mes rai- 
fons. Une belle Femme fimplement 
vêtue , excite rarement la curiofité 
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de ceux qui en font éloignés ; mais 
cette Femme annonce- 1- elle l'éclat 
d*une toilette intérejpinte , on accourt 
vers elle. On reconnoît fes charmes. 
L'on s'en occupe. Telle eft lafcience. 
Combien de jolis efprits s'y feraient 
attachés , SC auroient fait d'utiles 
progrès , fi l'on eût excité davan- 
tage leur curiofxé. Cette réflexion , 
Me SSIEURS y a dirigé mon plan. 
Je défire que la diverfité des objets 
puijffè fixer votre attention, & ne 
point fatijguer l'efprit du Publie 

éclairé y dont j'ambitionne également 

«4 



8 ÉPITRE>&ç. 

le fiffrage. Alors mes vaux firont 

remplis. 

Je fuis avec le plus profond ref 
peci , 



MESSIEURS, 



Votre ttès-humble 8f très-r 
obéiflànt ferviteur. 
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pourquoi notre Grand- Vifir nVt-il pas fait le fort 
à quelques célèbres Artiftes , qui auroient été alors 
plus, fidèles ? Les Savans qui ont compofé cet 
Ouvrage immortel , ne pouvoient pas être uni- 
Verfels , & leurs foUicitations étoieilt des encou- 
ragemens trop ftérilçs pour des Artiftes* 

Hé bien, dit-il, a fes Efclaves , tout eft-il de- 
barraffé. A merveilles. Portez ces livres chez les 
Dervis de la gicande Mofquée : c*eft un préfent 
que je leur fais. Dites-leur qu'en reconnoiflànce 
j<5 ne prétends pas exiger des droits fur leur 
amitié, qu'il me fiifiit d'être affiiré qu'ils ne feront 
jamais mes ennemis. Allez. 
; Auffi-tôt Nadir fonne. Anivent quatre nou- 
veaux Efclaves. Il fonne encore. Huit autres 
Efclaves paroiflTent. 11 étoit queftion de démé- 
nager l'article des Belles -Lettres. Allons , leur 
dit-il , du courage. !!• faut enlever & porter aux 
Dervis ce rideau de livres. Depuis ici jufques- 
U . . . . vous voyez . . S foixante pieds de lon- 
gueur .fur quinze d'élévation. Travaillez. Pendant 
ce tems voyons ce que j'ai mis en réferve dans 
l'efpace de ces dix pieds. D'abord voici im nom- 
bre d'excellentes Pièces de Théâtre. Bon : tous 
ces Ouvrages font de mon goût. Le Théâtre efc 
aujourd'hui la meilleure école des mœurs. J'ai 
bien fait , par exemple , de renvoyer quelques 
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produftîons tenir compagnie aux Hiftoriens Grecs 
Se Latins , ainfi que plufieurs cruautés gigantef- 
ques , auffi ridicules que les aboiemens contre le 
Speélacle. Je ne vois donc à préfent dans cette 
Colledion choifie que la Critique du vice mife* 
en adion , & elle produira toujours plus d'effet 
que cinq milles tomes d'une Morale faftidieufe. 
Voici dans un autre genre des. exemples héroï- 
ques de la vertu la plus fublime , exemples plu? 
capables d'inftruire & d'entraîner les cœurs, que 
les mille penfées arides & moiK>cones forties 
convulfivement de quelques têtes attrabikires. 

Voici d'autres Pocmes , dont l'unité de tems ^ 
l'unité de lieu ne gêne point les Auteurs, & dont 
les fîtuations font heureufes. Le Héros punit le 
vice & fait des heureux. Bons livres ! Ex^ellens 
livres ! Mon choix à cet égard n'eft pas nom- 
breux , mais il eft bien fait. Des Journaux 

oui, des Journaux , j'ai eu raifon d'en garder, il 
y en a de très-bons qui ^aettent au jour les ef- 
forts de Fefprit humain , & qui les apprécient 

judicieufement. Des livres d'Hiftoires J'ai 

gardé deux Auteurs fur chaque objet , favoir 
l'Écrivain le plus élégant , & l'Écrivain le plus 
infîpide. .... Ai-je bien fait ? J'ai donc préfume 
que ce dernier étoit le plus véridique.... Erreur , 
erreur ; l'on çft tout auffi-bien la dupe d un foible 



SANS PRÉTENTION. 15 

génie , que d'un homme d'efprit , & je f réfère 
ccre agréablement trompé. Efclaves , vous enlè- 
verez encore les deux cens volumes de ce rayon. 

Pourfuivons. Quoi! j'ai laiflTé ici des Romans j 
oui , des Romans. Examinons mes notes. La mo- 
rale en eft charmante. L'invention pleine de 
génie. Des traits plus clairs, plus convainquans 
que tous ces in-folios d'une métaphyfîque abfurde 
& ennuyeufe. Mais je vois dans tous mes rayons de 
choix ce Vieillard de Nerfey , ce Vieillard toujours 
jeune, ou plutôt toujours dans la force xle r%e, 
& dont le génie fécond fait prendre mille formée 
agréables. Meffieurs les Académiciens de Chry- 
fopolis , vous qui ne ceflez de propofer , pour 
fujet de prix , leloge des Auteurs que la more a 
moiflbnnés , donnez-moi la fatisfa£tion de pro- 
pofer celui d'un homme vivant. Croyez - moi , 
l'infulte que l'on fait à la modeftie d'un homme 
illuftre eft bientôt pardonnée , & foyez fûrs qu'en 
fuivant ce confeil , l'émulation & Tadivité des 
Auteurs laborieux acquéreroit de nouvelles forces. 
A propos de Panégyjiques , )tn ai bien peu 
confervé. En effet , beaucoup d'Écrivains en ce 
genre ont travaillé plus pour eux que pour le 
fujet qu'ils ont traité. Us ont fouvent facrifié la 
vérité aux charmes des phrafes pomp.eufes de 
l'hyperbole. Us auroient mérité , lorfqu ils ont 
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produit leur Ouvragé , que l'on fe fut contenté 
d*en applaudir le héros. Mais que vois-je ! Voici 
en réferve un grand nombre de Pièces fugitives ... 
des Contes . . . des Ëpîtres badines • . . des Poèmes 
galans . . . des Sens . • • des Baifers. . • . Ma foi tout 
c€la eft charmant. L'Amour n'eft-il pas le maître 
de la nature ? Ne font-ce pas les jeux de l'imagi- 
naûon qui nous diftinguent à cet égard des ani^ 
maux? J'eftime donc ces jeunes Poètes, dont la 
plume légère nous offre des tableaux agréable- 
oment variés^ & je ris de voir ces fcvères Cen- 
féùrs y qui blâmeront publiquement des Ou- 
vrages , )dont la délicatefle eft la bâfe , & qui 
clandeftinement fe pâmeront fur des trivialités 
cbfcènes. 

Nadir encouïageoit fes Efclaves , & ces hom- ' 
•mes qui n'avoietit pas pour les livres tous les 
égards rôfpeftueux d'un Bibliomane , faifillbient 
avec vîteflfè des grouppes d'z/z quarto ^ d^in-oclavo^ 
& les jetoient fans diftindion dans de vaftes 
paniers. Il reftoit encore beaucoup de pièces à 
tiéménager. Nadir fonne. Paroiflent huit nou- 
veaux Efclaves. Il leur montre un quarré im- 
menfe , coiitenant pUis de trois mille Volumes , 
concernant les difïërens cultes rendus au grand 
principe. Tous ces Auteurs avoient fait , félon 
leur fantaiiie » une petite Peinture dû gcand 
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principe , Se chacun d'eux prétendoit qu'on ne 
pouvoir fixer ce Créateur de l'Univers , que par 
le trou de la lorgnette qu'ils vous préfentoienr. 
Nadir réfléchit combien les différentes vifions , 
réfultantes de toutes ces lotgnettes , avoient nui à 
la population Se au bonheur des États y combien 
d'intrigues , de cabales , de guerres fanglantes , 

d'aflàflînats odieux Pénétre de cet horrible 

fouvenir, Efclaves, dit-il , avec chaleur, enlevez 
promptement & pcwrtez aux Dervis cet amas de 
volumes : s'ils fe demandent entr'eux quel choix 
j'ai pu faire j dites-leur que je n'ai gardé qu'un 
feul livre j que ce livre eft dans mon coeur jxju'il 
ne contient que deux articks précis j mais qu'ea 
les obfervant, je ferai toujours l'Ami à,\i grand 
principe , celui de l'Empereur & de mes fcm^ 
blables. 

Voyons dans mon quartier dercferve. Quel eft 
ce livre ? Traité fur la ToL .... la Tolér. • . . Mais 

comment donc! Six exemplaires Oui, je me 

rappelle. Tant mieux. Ce livre ne fera jamais 
afièz multiplié. Je yattid^^^ ^^^ ^^^^ '^^ Souve-r 
rains le fiiïent imprimer en lettres d'or , & que 
ces feuilles imprimées, tapiflàffent les marches de 
leurs Trônes. On. ne fauroit trop divulguer un 
Ouvrage, qui tend au bonheur de l'humanité. 
je vaisi^]porter quatre es^emplaijres à mçs Femmes. 
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CHAPITRE II. 

IJ NE jeune Princefle , élevée dans la Pannonîe, 
étoit devenue rÉpoufe chérie de l'Empereur de 
Bifance > Se depuis cette époque , on y étoit en- 
tièrement convaincu que les corps les plus char- 
mans pouvoient être organifés par les âmes les 
plus belles. Cette vérité n'étoit cependant pas 
neuve pour Nadir, l/àimàbleMirza, fa Favorite, 
Tavoit fouvent étonné .par des réflexions judi- 
cieufes , qui caraftérifoient chez elle l'ame la plus 
élevée. Trois autres Femmes agréables compo- 
foient tout fon Sérail, c'eft-à-dire , fa compagnie 
familière, car il n'avoit point de Sérail. Elles 
jouiflbient librement des promenades de la Ville. 
Pourquoi, fe difoit-il, gêner ces êtres charmans 
qui ne cherchent qu'à me plaire -, fi trop occupé 
de l'aimable Mirza , pour être en état de me 
diftraire avec d'autres Femmes, je ne peux leur 
offrir que des prefliges d'amufemens , je ferois 
un barbare de contraindre encore leur liberté. La 
maifon de Nadir n'étoit donc point la maifon 
d'un Afiatique , mais plutôt celle d'un François 
fpirituel , qui fait où exifle le pLiifir. Ses repas , 
fes foupers amufans , dont le fexe faifoit les 

homieurs » 
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honneurs, lui procuroient fouvent des Convives , 
d autant plus agréables ^ qu'ils étoient occupés du 
foin de plaire. 

Nadir en forçant de fa Bibliothèque, fe rendit 
aux apparremens de Mirza. Elle étoit abfente. . . . 
Quoi, à onze heures du matin , Mirza abfente. . k • 
Jamais elle ne foctit de fi bonne heure. Nadir a 
de l'inquiétude , mais ce n'eft pas de cette in- 
quiétude baiïë qui fait à la fois le martyre des 
laloux,^ & le tourment des jolies femmes; non , 
des fentimens plus délicats occupoient Nadir , 
lorfqu'à rinftant même Mirza entre arec viva- 
cité , fuivie de deux Efclaves j ik étoient chargés 
d'une quantité d'Eftampes Ôc de Tableaux. Je 
t'ai furpris , dit-elle à Nadir , en lui donnant le 
bon jour le plus animé. Tes premiers Efclaves 
m ont appris le déménagement de ta Bibliothè- 
que. Je veux remplacer les objets dont tu t'es 
débarrafféé Tiens ^ mon Ami , voici un fpedtacle 
plus vivant , qu'un amas de triftes écritures. Vois 
dans toutes ces Gravures animées Texpreffion 
frappante d'une infinité de fentimens./^egarde . 
d'abord ce bon Père au milieu de fes honnêtes 
Enfans , tantôt les inftruire , ôc tantôt recevoir 
d'eux les fecours de l'Amour filial. Conviens 
avec moi que ces deux Eftampes foift plus de 
fenfations que cent Yolumes d'éducation d\m 

B 
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tas d'Ecrivains qui n'ont jamais rien cduquc. 
Vois ces Tempêtes , ces Naufrages , dont l'hor- 
rible beauté fait faire en un inftant plus de ré- 
flexions fur la cupidité des humains , que tous 
ces longs Ouvrages fur le détachement des biens 
de ce monde. Vois cette nouvelle Accordée , 
dont les traits naïfs nous offrent le fymbole de 
la candeur. Conviens que cette Peinture de la 
Vertu , eft plus fiéduifante que cent Volumes de 

radotages moraux. Vois ces . • Mais laiile 

donc mes Tableaux. ..... Oh ! . . . . tu es bien 

curieux. . . . Quoi, Mirza, vous avez acheté aufli 

des Tableaux de Paftel ! 11 faut convenir que 
vous avez confondu des misères avec de belles 
chofes. .... Fort bien , Monfieur j de jolis Por- 
traits de femme , des misères. . . % Hé bien , vous 
ne les aurez pas. Mais en bonne foi regardez-r 
donc , eft-il rien de plus beau que la firuation 
de cette tête ? Exanjinez ces yeux , cette bouche , 
ce fourire divin , ce coloris charmant : admirez 
les diverfes pofitions de ces autres Tableaux. 
Songez férieufement , Monfieur , fongez , que 
bien peindre une jolie Femme dans toutes fes 
altitudes , c'efl: peindre l'ame de la Nature avec 
toutes fes nuances. Conviens , mon cher Nadir, 
que tu mérite bien cette leçon. Oui , Mirza , 
msis tu es moa excufe. Quel Tableau près de 
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ipi peut n'importe j j'accepte ces portraits j 

tu le veux , ils feront dans ma Bibliothèque j d'ail- 
leurs la beauté , fous telle forme qu elle puiffe 
être , me préfehtera toujours ma chère Mirza. 

Nadir alloit infenfiblement s*engager dans des 
complimens encore plus expreflifs 5 mais Mirza 
plus tendre que paflîonnéej défetidoit quelquefois 
à Nadir cette efpèce de complimens. Elle étoic 
dans un de fes momens de défenfe j viens , lui 
dît-elle , en lui prenant la main , visns voir tes 
femmes, viens voir nos amies. Il eft midi. Tu 
n'y as point encore été : c'eft affreux , nous allons 
être plaifantés , querellés : viens donc. Nadir eft 
d'abord entraîné malgré lui , mais enfin l'impé- 
tuofîté des défirs fe calme > 8c n'arrête plus fa 
marche. Mirza l'^voit bien prévu. Fatmé, Laure > 
Sophie, toutes entreprirent de quereller Nadir & 
Mirza. Rien au monde de plus charmant que 
l'union de quatre ïemmes fpirituelles. Le choisi 
de Nadir étôit fait j & cependant les trois Fem- 
mes du non choix létoient reftées Amies de 
Nadir & de Mirza, Amies fans prétentions, fans 
jaloufie fur le fort de leur Compagne , qui les 
aimoit aufii de bonne foi. O liberté , quel mi- 
racle vous opérâtes dans Chryfopolis ! quatre 
jolies Femmies fîncèrement amies !..... Mais ; 
pourquoi dans Lutèce , où tout eft libre , ne 

Bi 
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trouvè-t-on que les phantômes cFune telle fociété ? 
Pourquoi, parce qu'il y exifte fort peu de Nadirs , 
& que rinconftance y a multiplié les prétentions» 

On vint faire obferver à Nadir que les heures 
font des momens lorfque l'on s^amufe. Déjà 
quelques Bâchas , grands amis de fa table, étoient 
iarrivés dans le Salon , & y attendoient le moment 
du dîner. Ce plaifir d'avoir une table ouverte 
étoit fouvent une gêne pbur Nadir , mais il s'y 
étoit affervi. D'ailleurs loifque 4es hommses trif- 
tement difcoureurs Tavoient ennuyé, il goùtoît 
enfuite par oppofition , avec bien plus de viva- 
cité, la compagnie de quelques Convives, auffi 
foux qu'agréables. Le dîner de ce jour ne fut pas 
plaifant. D'abord il y eut de vieilles réflexions 
fur le beau & le mauvais tems; enfuite de vieilles 
nouvelles racontées par deux cens phralès , dont 
cent qviatre-vingt d'inutileis. Puis des détails fur 
les orailbns funèbres du jour , capables de fournir 
à leurs Auteurs un nouveau travail ; enfin dés 
réflexions fur l'utilité de la fcience du Blafbn , Se 
h conféquence des armes d'un Bâcha à trois 
queues , &c. &c. A peine le deffert étoit-il pré- 
fenté , que Nadir fit figne à fes Femmes qu'il leur 
laiffoit le foin de fuivre une converfation auflî 
intéreflante , & fe retira dans fa Bibliothèque. 

Il en étoit à l'axticle Politique. Voyons, dit-il ^ 
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que mettrai-je en réferve fur cet objet ? D'abord 
les règlement de notre Empereur , fes ordonnan- 
ces fondées fur les .loix conftitutives. Fort bien. 
Les loix conftitutives de notre Pays font très- 
belles; mais j'efpère qu'on en réduira quelqueà- 
unes à une feule efpèce. En effet , dans tous les 
Pays appartenans , à un feul Empereur , fes loix 
doivent y être les mêmes, & il eft ridicule que 
d'un terrein à un autre > ce foie la toife de TAr- 
penteur , où la ficuation d'une Mofquée , qui dé- 
termine de quelle façon l'on doit obéir. ^ 

Voici d'excellens Ouvrages Théoriques fur les 
loix; il y en a fort peu. Voici le premier à mettre 
en réferve , & avec diftinftion^ Gardons encore 
celui-ci. Cet autre ?. . . Soit , mus , tout eft dit. On 
a extrait dans ces livres ce qu'il y avoir de mieux 
dans l'Antiquité. Je n'ai donc plus befoin de ce 
fatras d'originaux en toutes langues , où un peu 
de bon fens eft mélangé avec tant d'extravagances. 
Peu m'importe de voir dans un original, qu'on 
donnoit en certains Pays des marques de confi- 
dération aux voleurs les plus adroits , tandis qu'a- 
vec raifon on leur en donne a préfent d'une efpèce 
bien différente. Ce peu de volumes fur les Loix 
fufEront. Défaifons-nous de tout le refte. 

Mais, ô Ciel! Quelle quantité de Commen- 
tateurs. Meilleurs les Érudits , vous le dirai-je > 
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loin de fentir rutilitc de vos Ouvrages , je vois 
que vos Commentaires n'ont quelquefois pré- 
fenté que des moyens d'éluder la loi , & fohc 
devenus des germes de procès. Croyez que les 
Calideleskers font auflî capables que vous d'in- 
terpréter cette loi félon les occafions , & je ne 
fais trop fî vos talens n'ont pas produit plus de 
mal que de bien ; d'ailleurs l'on m'a dit que notre 
jeune Empereur devoir bientôt s'appliquer à in- 
terpréter certains articles des loix , par des articles 
mêmes qui feront ajoutés à la loi , & y ferviront 
d'interprètes. Alors il y aura bien moins de rèf* 
fources pour la mauvaife foi. 

Voyons à préfent quel eft cet amas prodigieux 
de Brochures. Ce font des Traités de politique, 
des Projets de finance , des Vues patriotiques. 
En vérité , Meflîeurs les Auteurs , penfez-vous 
que nos Vifirs exaucés fur des fiéges, dans la 
grande Salle du Divan , n'ayent pas un point de 
vue auflî étendu , que vous l'avez dans votre Ca- 
binet ? Croyez que fi vous enfliez pu donner dix 
millions de fequins à nos précédens Vifirs , ou 
que vous leur euflîez aflîiré l'inamovibilité de leur 
place , ils auraient peut-être efFeétué de plus belles 
chofes que vous n'en avez imjiginé.Mais d'un côté 
cent belles penfées , de l'autre côté cent marcs 
d'or , le poids n'étoit pas égal j au refte nous avons 
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aujourd'hui un Favori de l'Empereur , dont l'ef- 
prit & la probité ne vieilliront jamais j nous 
avons auflî des Vifirs éclairés & vertueux comme 
leur Maître. Je n'ai donc plus befoin de tous vos 
contes. Sortez de chez moi. Allez occuper nos 
Dervis, car ils fe mêlent un peu de tout. 



CHAPITRE ni. 

JlL étoit queftion enfin de déménager l'article 
des Sciences. Nadir eft dans le plus grand em- 
barras. Il n'avoir pas aflez de connoiflances pour 
donner à cet égard des décifions certaines. Il avoit 
bien mis en réferve des Livres de calculs algé- 
briques , des Elémens de Mathématique & de 
Géométrie j mais fur d'autres objets de Phyfique 
fur ces nouveaux élémens de Chymie , de cette 
fcience qui embralïe toute la nature , dont la 
Théorie paroît toujours fondée fur l'expérience y 
Se fut laquelle il voit cependant un nombre in- 
fini d'opinions oppofées , il flotte dans l'irréfo- 
lution. Il prend un livre , il le remet, il en prend 
un autre \ il le remet encore. Il fe promène. 11 
s'affied. Il rêve. Voilà où je t'artendois , s'écrie 
tout4-coup une voix inconnue. Nadir furpris 
regarde avec attention y il ne paroifïbit aucuii 

B4 
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Étranger, Ses Efclaves étoient tous fortis. Per- 
fuadé que ce bruit n ctoit que l'effet de fon ima- 
gination ,il continuoit de rêver, lorfque la même 
voix répète diftindtement la même chofe. Alors 
il fe lève avec vivacité. Il cherche , & bientôt au 
détour d'un refend de fa Bibliothèque , il ap- 
perçoit un homme qui lifoit un Ouvrage fcien- 
tifique. Cette figure n'étoit point abfolument in- 
connue à Nadir y fa Bibliothèque étant ouverte à 
tous les Savans de Chryfopolis , il fe rappelloit 
bien Ty avoir vue quelquefois j mais ce fouvenir 
étoit . confus. En effet cet homme un peu taci- 
turne , habillé modeftemçnt , & poli avec fim- 
pUcité , n'avoit pas été beaucoup remarqué par 
Nadir , & encore moins par les hommes à prév 
tentions, qui venoiçnt fouvent s'ennuyer dansr 
cette Bibliothèque pour afficher la fcience. 

Nadir trouvoit cependant le propos de cet 
Étranger fort fîngulier. Je voudrois favoir, Mon- 
fieur , lui dit- il avec honnêteté , ce que vous 
penfez du livre que vous lifez;. Il eft très-bon ^ 
répondit l'Étranger , en fixant Nadir avec une 
vivacité affedueufe , mais j'adreffois i l'Auteur 
les mêmes paroles qu'à vous. En voici le fujet ;. 
il a parfaitement démontré le mouvement de la 
terre & des autres planètes autour du foleil , 
mais encore affervi au préjugé général , il a penfc 
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que le foleil ctoit un corps de feu , en conféquence > 
lorfquil à vu par Tes calculs que Mercure écoir 
fi près du foleil , il a été embarraffé de favoir 
de quelle qualité pouvoir être la terre de cette 
planète 5 qui n etoit ni confumée ni volatilifée 
par le foleil. C etoit en raifon de cet embarras , 
que je lui difois en mème-tems qu'à vous, c'eft-là 
où je t'attendois. Hé bien , mon cher Nadir , je veux 
te rendre fervice , je vois ton embarras dans le 
choix de tous ces livres de fcience. Tu en fautas 
bientôt aflez pour apprécier chacun de ces Ouvrages 
félon fa valeur. Je fuis Philofophe , mais Philo- 
fophe par goût & non par oftentation. Auflî ne 
t'imagine pas que je tire mon origine de ton 
globe. Je fuis , tel que tu me vois , un Habitant 
de Mercure. C'eft par le fecours d'une découverte 
ingénieufe que je fuis monté ou defcendu fur la 
terre que tu habite j je dis , monté ou defcendu , 
car tu fais que dans l'étendue de l'Univers, il n'y 
a ni haut, ni bas, ni centre, ni extrémités. Je 
vais te raconter en peu de mots l'origine de mon 
Voyage. 

Tous les hommes de notre globe font aftifs. 
Le climat eft à-peu-près le même que le tien , 
quoique fort proche du foleil : je t'en expliquerai 
les raifons. Quoique notre planète foit fertile en 
hommes d'efprit , nous n'y avons cependant qu'une 
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feule Lumînacie : c'eft ce qu'on appelle chez vous 
Académie ^ Se cette Luminacie n'eft compofée 
que de douze Sages ou Titulaires, Ce petit nom- 
bre te furprendra fans doute , mais apprends que 
pour être Luminacien dans Mercure, il faut avoir 
fait foi-mème ou des découvertes importantes en 
Élit de fciences , ou des Pièces vraiment neuves 
en fait de Littérature. Il faut d'ailleurs qu'un Lu- 
minacien ait renoncé de tout tems à ce grand 
écalage de petits preftiges , à cette fureur de fe 
faire un nom par dès fyftèmes erronés, a cette 
manie de vouloir s'élever en abaiflant les autres , 
enfin à toutes ces prétentions infoutenables , que 
l'on préfente quelquefois fous le voile de la mo- 
deftie. Le nombre des Afpirans eft de foixante. 
C'eft parmi ces Afpirans que l'on choifit le rem- 
placement des Luminaciens qui retournent au 
grand principe de lumière, mais on ne fuit pour 
ce choix, ni l'ordre des dates, ni les quantités 
d'ouvrages fournis. Le mérite feul en décide. 

Je fuis un de ces Afpirans qui me flattois d'être 
élu à la dernière promotion pour l'objet des 
fciences L'aflemblée avoir été convoquée.. Déjà 
les douze Sages réunis regardoient mes Ouvrages. 
Ils tiroient des extraits , comparoient en rac- 
courci mes réflexions , examinoient quelle étoit 
leur liaifon entr'elles , leur vérité , leur utilicé» 
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Jétoîs bien certain de n avoir expofé que des 
expériences conftamment vérifiées , & nullement 
imaginées pour préfenter ou appuyer des fyftêxnes 
ridicules. J'étois bien certain que dénué à cet 
égard de toutes prétentions y Se n'ayant cherché 
qu'à m'inftruire , mes réflexions n'en dévoient 
être que plus juftes. J attendois donc mon fon * 
avec une douce inquiétude , c'eft-à-dire , avec 
moins d'inquiétude que n^en auroient peut-être 
beaucoup de tesSavans , s'ils alloient , fans amour- 
propre , à un pareil examen. Les douze Sages 
croient enfermés j les Afpirans qui n'avqient 
point de féance à cet examen , fe promenoient , 
fuivant l'ufage, dans une falle voifine, lorfque 
tout-à-coup«Sci/2ri//^j un de nos jeunes Compa-r 
gnons , dont nous avions déjà vu quelques bons 
Ouvrages , arrive d'un air emprelTé ; frappe au 
Cabinet des Sages , & demande à y être admis. 
Cette prière étoic contraire, aux Statuts. On le 
refufe. Il infifte avec vivacité. Mes Amis , dit-il , 
en fe tournant de notre côté, joignez -vous à 
moi , il faut pour un inftant que nous entrions 
tous. Je ne. demande que cinq minutes d'au- 
dience. Aufli-tot les Sages cédant au bruit qu'ils 
entendoient , & d'ailleuri n'ayant point la mor- 
gue , ou plutôt la petitèrte d$ crbire que cette 
" infradion aux Statuts choquoit leur autorité 
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ou leur mérite i accordèrent l'audience générales 
A peine tout le monde fut-il entré , que Scin^ 
tilla sadreflàntà lafifemblée, Meflîeurs, dit-ii> 
comme aucuns mortels ne font certains des inf- 
tans fucceflifs de leur exiftence , j'ai cru ne pas 
devoir différer un feul moment à vous faire part 
d'une découverte intéreflànte. Depuis long-tems 
les hommes ont recherché par quelles loix mé- 
chaniques ils pourroient franchir les efpaces aé- 
riens* Je fuis flatté de pouvoir vous offrir aujour- 
d'hui la ïéuflîte de mes recherches. La voici, dit-il , 
en préfentant un écrit j mais cet écrit ne fufEt 
pas. La Théorie , quoique fort fimple , ne feroit 
peut-être pjis affez intelligible dans une matière 
auifi neuve. Ainfi avant d'en venir à la démonf- 
tration théorique , faifons l'expérience. Deux 
Efclaves ont porté mon appareil fur la plate- 
forme de notre Tour. Rendons nous-y. 

A peine eut-il ceffé de parler , que nos douze 
Sages fe regardèrent entr'eux avec des témoignar 
ges de furprife , mais fans aucunes marques de 
mépris. Plufîeurs d'entre nous au contraire fou- 
rirent > & moi plus indifcret que les autres , je 
ris avec éclat. Auffi-tôt le doyen des Luminaciens 
m'apofbrophant de fang firoid , Ormajis^ me dit-il , 
nous ne vous connoiffions pas ce trait d'amour- 
propre , de croire abfolument impoflible ce que 
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vous ne concevez pas. Il faut vous en corriger : 
fi ta découverte de Scintilla eft fidèle , ne trouvez 
pas mauvais que nous nous occupions de lui par 
préférence à vous. Volontiers , répondis-je vive- 
ment. Si la découverte de Scintilla ed fidèle, 
non-feulement je ne ferai point jaloux du mérite 
de Scintilla y & je lui rendrai tous les hommages 
poflîbles } mais je promets, je jure , de ne repa- 
rokre dans cette augufte affemblée , qu'après 
avoir, à l'aide de cette méchanique, vifité Her- 
mione j ( c'eft ainfi que nous nommons la terre 
que tu habite ). Scintilla ne fiit point piqué de 
mon incrédulité ; car dans notre planète les Sa- 
vans ne fe fâchent pas. Il vint au contraire me 
prendre la main avec amitié. Je n'exige pas, me 
dit-il , que tu tiennes ta parole. L'Auteur d'une 
voiture aufli périlleufe doit courir les premiers 
dangers. Je ferois inconfolable fi je privois la 
Compagnie d'un Sujet aufli utile que toi, A 
finftant il fort , & engage l'aflemblée de le fui- 
vre. On le fuit. 

Je marchois avec les autres. Je calculois , je 
réfléchiflbis en moi-même que l'écart des leviers 
pour former une réfiftance fuffifante , c'eft-i- 
dire, pour embrafler un grand volume d'air, 
exigeoit une force ou puiflance confidérablej 
qu'en conféquence le point d'appui de cette force 
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ou puiffàiice devoir donc être d'une matière très- 
folide , Se que la pefanteur fpécifique de cette 
matière devant donc être augmentée propor- 
tionnellement , il croit impoflible que pareille 
méchanique s'élevât. Enfin je me figurois une 
machine avec des ailes, telle à-peu-près que tu 
as pu voir chez toi ce Char canonical , dont le 
phacton fut écampé par terre \ mais ! quelle fut 
ma furprife, lorfque arrivé fur la plate-forme , 
je vis deux globes de verre de trois pieds de 
diamètre, montés au-de0us d'un petit. (iége aflèz^ 
commode. Quatre montans de bois couverts de. 
lames de verre foutenoient ces deux globes. Dans 
l'intervalle de ces montans paroiflbient quelques 
reflbrts que je jugeai devoir donner le mouve- 
ment aux deux globes. La pièce inférieure qui 
fervoit de foutien & de bafe au fiége, étoit un 
plateau enduit de camphre & couvert de feuilles 
d'or. Le tout étoit entouré de fils de métal. Auflî- 
tot que j'eus apperçu cette machine éledrique 
d'une nouvelle for me, je devins moins incrédule 
fur la réuffite de Scintilla. Je me rappellai qu'il 
avoir déjà donné des Mémoires intéreflàns dans 
cette partie. 11 nous avoit expliqué fenfiblement 
les caufes éleûriques de certains effets, tel, par 
exemple , que la divifion de l'or par la percuflîon 
de la lumière ', Se raffemblé dans fa première 
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forme par un nouveau mouvement. Il nous avoir 
encore démontré que la teinture violette du tour- 
jiefol, converrie en couleur rouge par le coup 
cleârique , n'étoit autre chofe que l'effet des par- 
ties fulphureufes contenues dans 1 air , qui > dé«- 
compofées par l'inflammation du phlogiftique , 
laiflbient des portions acides à découvert , & affez 
acides pour rougir cette teinture. Qu'il n'y avoir 
dans cette expérience aucune décompofition de 
l'air , mais feulement la décompofition des panies 
fulphureufes qui y font contenues. Enfin Scintilla 
nous avoir déjà expliqué un nombre infini de 
petits phénomènes , femblables à ceux qui éton- 
nent aujourd'hui quelques Savans de ton globe , 
& leur font tirer des conféquences à perte de vue. 
Je t'avoue donc, mon cher Nadir, que plus j'ap- 
prochois de cette méchanique , plus ma furprife 
& ma crédulité augmentoient. 

Enfin il n'y eut; bientôt plus aucuns doutes à 
former. Scintilla^ dont le corps étoit aufii alerte 
que l'imaginadon , monte leftement fur fa mé« 
chanique , & pouflant promptement une détente , 
nous vîmes les deux globes tourner avec une 
rapidité prodigieufe.Meffieurs, dit-il, vous voyez 
que pour m'élever en l'air, mon principal moyen 
eft d'annuller au-defliis de ma tcte la prcflîon de 
l'atmofphère. Obfervez que la percufllon de la 
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lumière agit aduellement au-deflbus de ma m^- 
chanique. C eft elle qui va m'enlever fans beau- 
coup d'efForts , Se maître du mouvement de mes 
globes , je defcendrai ou monterai en telles pro- 

ponions qu'il me plaira. Vous voyez encore 

mais nous ne l'entendions plus. Sa machine en- 
tourée tout-à-coup d'un cercle lumineux , s'étoit 
enlevée avec la plus grande vîtefTe. Jamais fpec- 
tacle fi nouveau & fi beau ne s'offrit à nos yeux. 
Nous le vîmes pendant quelque tems refter im- 
mobile , puis redefcendre , puis s'élever de nou- 
veau. Enfin nous le perdîmes de vue. 

Après nos premiers tranfports d'admiration, 
nous réfléchîmes aux dangers que couroit notre 
Ami. Nous ne doutions pas de la folidité de fa 
méchanique ; mais comment réfifter à une courfe 
auffi rapide fans être fufFoqué? Cependant le 
doyen de nos Sages nous tranquillifa -, Meflîeurs , 
nous dit-il , réfléchiflez à ce qu'il nous a obfervé 
en partant. Ne nous a-t-il pas aflîiré quHl annul- 
loit au-defTus de fa tête la preflion de Tatmof- 
phère? Or, l'effet qu'il opère , û'eft donc point 
celui de vaincre la réfiftance de l'air , par une 
force plus grande que cette réfiftance ; ainfî je 
me flatte qu'il refpire avec la même facilité que 
nous. Je crois même que le mouvement de ro- 
tation des globes doit, écarter de lui les parties 

d'eau 
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d'eau de 1 atmofphère qui pourroient rincommo* 
der , & je préfume encore que ce même mou- 
vement doit ^entretenir une chaleur ou tempéra- 
ture aflèjj agréable* 

Ces réflexions judicieufesnôus tafliitèrent. Ëtt 
effet, après une heure d'attente , nous vîmes 
reparoître Scintilla^ Ses mouvemens de direâioa 
bien conduits, nous aflurèrenc qu'il jouiflbit de 
fa tête & de fes forces/ Lorfqu'il fut près de 
nous il defcendit avec plus de lenteur , & fe 
pofa environ à la même place d'où ii étoit partie 

Tu penfe peut-être y Nadir , que notre Ami , 
en fortant de f(m fî^e , alloit être rayonnant de 
gloire & d'orgueil , qu'il alloit nous vanter fon 
importance par celle de fa découverte , 6c exiger 
le tribut de nos refpe£ls \ que pareil à ces petits 
individus de Chryfopolis , qui ayant préfenté à leur 
Luminacie une petite combinaifon faline , s'ima- 
ginent que THippodrome n'eft ^lus aflez vafte 
pour les contenir. Détrompe -toi^ Scintilla nous 
embrafle. Nous Tembraflons aufll avec la plus 
grande cordialité» Mes Amis, nous dit-il, vous 
auriez fûrement fait cette découverte avant moi , 
il vous vous en étiez occupés. Mais les autres 
objets qui ont excité vos travaux, ne font pas 
moins importans. Cette découverte feroit même 
icès peu de chofe> fi nous n'avions pas l'efpoic 

C 
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de parcourir différens globes de l'Univers , & 
d'augmenter nos comiûfiirances. Dès demain je 
compte partir » & me plonger d'abord dans ce 
fleuve brillant qui nous éclaire , & dont nous ne 
fommes pas éloignés. Je veux cotmoître , s'il fe 
peut, les principes de la Imnière. Non, répondis^ 
|e vivement , je ne fouf&irai pas , mon cher Scia-' 
tilla y que vous faflîez de pareils voyages. Votre 
imaginarion féconde eft trop urile à notre Corn-* 
pagnie, pour que vous expoûez vos jours. Je pars. 
Reftez avec nos Sages , qui vont vous admettre 
parmi eux. Je vais» comme je l'ai promis , me rendre 
dans Hermione. Nous avons déjà préfumé par les 
difparitions éphémères de cène planète , qu'elle 
n'eft point lumincufe par elle-même, puifquelle 
eft fujette à être écUpfée par rinterpofition d'au- 
tres globes opaques qui fe trouvent entre elle 6c 
le foleil. Or la reflemblance de ce corps terreux 
avec le notre , m'annonce qu'il y a peu de dan-^ 
gers à le vifiter. Lorfque j'aurai parcouru cette 
terre , je paflèrai proche du foleil pour revenir , 
& alors je vous ferai part de mes obfervarions. 

Au même inftant je me. rends chez moi. Je 
prends une forte provifion de poudre nutririve. 
Je prends aufli plufieurs de nos pierres phofpho* 
riques j mais je ne les prenois que pour me fournir 
de la lumière en casi de befoia : Je ne prévQy<:4s 
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pas alors que ces pierres fort communes chez 
nous \ me feroienc d'une fi grande utilité dans 
ton Pays. Je retourne à la plate -forme. Jy re- 
trouve Scintilla qui inftruifoit laflèmblée. Je 
prends au(£ de lui les inftruâions néceflàires 
pour combiner ma marche félon mon gré. Enfin 
|e pars avec ladmirailion &c les regrets de mes 
Amis. 



CHAPITRE IV. 

J.L faifoit déja^nuit, mais mon vol dirigé vers 
Hermione y me tranfporta bientolt plus loin que 
la projeâion de Tombre de hôtre planète : plus 
je m'éloignois, & plus ma courfe devenoit ra- 
pide, fans que je fufle obligé d'accélérer le mou- 
vement. Enfin après cinq cens heures de marche , 
je me trouvai à égale ^Uftance de ta terre ôc de la 
lune. Texaminai bien ces deux globes.^Le tien 
me parut en effet le f^lus grand j mais c etoit 
d'ailleurs le même fpeétacle que celui de la lune. 
Je remarquai qu'il y avoir, comme dans la lune , 
des parties plus éclairée^ que d'autres. J'augurai 
avec raifort que les parties de ton globe , où il y 
avoit plus d'amas de nuages ou d'eaux , me ré- 
fléchiffoient bien plus vivement les rayotlsr du 

Ci 
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foleil que celles où il n'y avoit pas de nuages , ^ 
je ne fus pas afifèz fîmple de croire <}ue c'écoic 
des vallées Se des montagnes qui formoient ces 
inégalités de lumière. En effet, en me précipitant 
dans la partie la plus lumineufe de ton globe ^ 
je m apperçus bientôt que j*étois environné do 
brouillards épais qui m offu£:]ttoient la vue ^ parce 
qu'alors les rayons de lumière, au lieu d'être 
réfléchis vers moi , m'étoient interceptés, Repré- 
fente-toi un plongeur > qui , fe promenant fur le 
rivage, |)eut à peine fixer des eaux éclatantes de 
lumière , lorfque le foleil y réfléchit fes rayons , 
^ qui fe promenant fous ces mêmes eaux , jouit 
i, peine d'une ibible clarté. Voici , mon Ami , 
rexplication <le ce que Ion nomme impropre- 
ment chez tpi les taches de la lune. Cette pre- 
mière inftruârion , mon cher Nadir, eft peu de 
chofe , mais je fuis bien aife , entoure circonflance, 
d'enlever de ton efprit l'erreur des préjugés. 

Je m'apperçus bientôt qu'il falloit écarter nne 
plus grande prefllon de l'atmofphère , afin de 
n'être pas précipité vivement fur ta planète. Ma 
méchanîque étoit retournée dans la pofition con- 
venable , & à mefure <jue j'éprouvois plus de 
pefanteur , j'augmtntois le mouvement de mes 
globes i mais enfin diftrait par le fpeâacle qui fe 
^éfentoic à mes yenx^ c'étoit une v2iUée ornée 
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d'âne quantité de maifons agréables ^ je tombai 
xnalheureufemenc fur une montagne avec trop 
de pefanteur, & mes deux globes furent brifés. 
Je fus défolé , mais enfin je conçus Fefpérance 
de réparer cette perte. Voici cependant deux 
années que je cherche inutilement le métal avec 
lequel on forme dans notre planète ces globes 
de verre éledhrique. Ce n'eft aucuns des neuf 
métaux connus aujourd'hui pas tes Savans , qui 
font la bafe de cette vitrification exempte de 
bubes &: de fUlons. J'ai pris donc toutes les peines 
in^ginables à cet égard. J'ai cherché dans tous 
les Pays. J'ai même découvert une ouvermre dans 
une de tes HMJntagnes , par laquelle j'ai pénétré 
)ufques dans les plus profondes cavités de ta pla-* 
nète y fans avoir découvert ce métal. Je ne me 
rebute pas. Je cherche encore y & j'efpcre. Je ne 
te ferai point ici un détail inutile des diverfes 
aventures que j'éprouvai depuis cette époque. Je 
te citerai feulement un trait qui contient quel-» 
ques réflexions inftmâives.. 

Tu t'imagine bien que mes pierres phofpho- 
riques y qui étoient des diamans fuperbes , four- 
nirent abondamment à mes befoins. Un jouB 
cependant j'en facrifiai un par humeur , c'eft-à* 
dire, dans la feule incenûon de punir un homme 
qui le méritoic. 

Cj 
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J'avois pour habitude d'aller vifiter tous lés 
Auteurs dont je lifois les Ouvrages. Quelquefois 
je caufois avec plaifîr avec des hommes raifonna* 
blés; mais fouvetit je trouvois des gens opini4- 
tres dans leurs idées, perfuadés de tout favoir, 
malhonnêtes, & croyant impoffible tout ce qu'ils 
ne favoient pas. J'étois donc un jour chez un de 
ces prétendus Savans , infatués d'eux-mêmes, lorf- 
qu'on lui apporta les nouvelles publiques. Il y 
lut que des hommes laborieux venoient de s*af« 
furer par diverfes expériences, que le diamant 
ctoit volatil au feu. Auffi-tôt mon homme entrant 
en fureur , eft-il poflible, s'écriart-il , que Von 
berce le Public avec de pareilles rêveries^ & que 
l'on ait l'effironterie de donner des efcamotages 
pour des expériences ? Doucement , lui dis-jé , 
Monfieur, ttanquillifez-vous. RéfléchilTez-dohc , 
je vous prie , que le diamant eft une terre jrfiof- 
phorique , une terre conténaîît beaucoup de 
phlogiftique , fort peu d'eau , & pc^fque point 
d'air. Que c'eft même par cette dernière raifon , 
qu'à rinfbnt de l'inflammation du phlc^ftique 
qui divife alors toutes les molécules terreufes , il 
ne fe fait aucune explofion fenfible. Fort bien , 
Monfieur le raifonneur, fort bien, me répliqua* 
t-ij , mais , dites-moi, qu'eft-ce que votre phlo- 
giftique ? Je ne le contiois pas moi, ce phlogiftique; 
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c'eft un mot. Oui , répondis-je , c eft ua mot ^ 
mais je me charge de vous expliquer ce mot. Je 
me charge au moins de vous expliquer fenfible- 
ment un principe intelligible à tous les Phyfi* 
cîens de l'Univers, & les effets de ce principe ; 
enfuite vous changerez le mot , fi bon vous 
lemble. O parbleu, je ne vous écouterai feule- 
ment pas , vous ne me diriez que des balivernes 
chymiques. Hé bien , n'en parlons plus ; mais 
au moins j'efpère que Monfieur connoit Içs 
diamans; ( & j'en tirai un de ma poche ) com- 
ment crouve2t-vous celui-ci ? £ft-il d'une belle 
eau ? Je vis à i'inftant mon homme dans Tad- 
natation, il convînt qu'il n'avoit jamais rien vu 
de fi beau. Ce n'eâ: pas tout , ajoutai-je , montrez 
moi cette bague qui e& à votre doigt ? Il avoua 
qu'elle n'étoit rien en comparaifon de mon dia- 
mant , quoiqu'elle lui eût coûté deux mille fé« 
quins. Voulez-vous prendre un morceau de crifbl, 
une topaze, nn rubis, & nous allons pafTer dans 
un lieu obfcar. Il y vint avec moi. J'avois caché 
mon diamant, Je lui fis d'abord frotter le fîen 
avec une étoffe. Mon homme fut très-étonné, que 
par une friftion auflî foible , fon diamant pro- 
duifit de la lumière. Je lui fis enfuite frotter fes 
autres pierres , qui ne donnèrent.aucune lumière* 
Vous voyez > lui dis-je alors , que votre diamaixt 

C4 
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cft un corps plus phofphorique que ces aiitré* 
pierres , & par conféquent plus phlogiftiqué. Au 
même inftaac je lui fis voir mon diamant , qùi> 
par le feul firotcement de Tair , donnoic des |et6 
de lumière éclatans. Hé bien ^ lui dis-- je , vous 
voyez que cette pierre eft encore plus phofpho^ 
que que la vôtre. Repayons dans votre apparte- 
-ment. Voulez^-vous que nous mettions dans ce 
feu, qui n'eft pas très-vif , nos deux diamans. Ils 
font à vous s'ils peuvent y réfifter. Très-volontiers, 
me répondit-il , je ne crains rien » & je veux 
vous prouver toute ma certitude à cet égard : 
foufflez même, fi vous le voulez , il n'y a pas 
de danger. D'accord , ce fera {dutôt fait. Tout«i« 
coup nous apperçumes un éclair très*vif. Mon 
Komme craignit alors quelque événement ^ mais 
il n'étoit plus tems d'y remédier. Je lui fouhaitai 
le bon jour, en le priant d'examiner fi la vive 
combuftion du phlogiftiqué de ma pierre n'avoit 
pas accéléré l'inflammation de la fienne. Il ne 
m'a jamais revu , & je fuis bien fur qu'il en a 
été de même des deux diamans que je mis dans 
(on feu. 

Mais je m'aperçois , mon cher Nadir , que je 
ce retiens ici long^^tems, ic peut-être^ contre i!on 
gré ? Il s'en &ut bien, répondit Nadir avec viva« 
cité, votre récit m'a fii^ulièfenienc affeâé.Chec 
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Orma/îs, demeurez avec moi. Je travaillerai avec 
vous. Je m*inftruirai. Je me livrerai auffi à la 
recherche dé ce métal vitrifiable , qui eft Tobjet 
de vos défirs. Je voudrois vous voir entièrement 
heureux. Vous m'intéreflez on ne peutdavan- 

u^. Reftez avec moi. Mon cœur , ma bonrfe 

Ton cœur. Nadir, je le connois, il eft excellent. 
|J'accepte ton amitié. Ta bourfe, je n'en ai pas 
befoin. Demain trouve-toi ici à la même heure , 
je te préfenterai quelques inftruftions , & je ferai 
charmé qu'elles t'amufent. A l'inftant Ormafis 
fortit avec une telle promptitude , que Nadir 
8*apperçut à peine du moment de cette féparation. 
Les premières fenfations que caufent un récit 
nouveau & intéreffant , féduifent comme la leâure 
de certains Ouvrages. Souvent un examen réfléchi 
détruit les charmes de l'illufion. Nadir ébloui 
par des lueurs fcientifiques qu'Onhafîs avoir fait 
paroître dans fon récit , & entraîné par le ton 
d'aflurance de ce Philofophe, s'étoit entièrement 
livré à la confiance. Mais bientôt il héfite de 
croire de pareilles avantures. Il defcend dans fes 
jardins. Il y rencontre Mirza qui venoit y jouir 
de la fraîcheur d'une belle foirée. Chère Mirza , 
lui dit-il, tu me vois rêveur. L'homme eft fait 
pour penfer ; mais ton Texe a les mêmes droits. 
Partage avec moi ma furprife & mes doutes. Lève 
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tes yeux. Vois ces aftres qui brillent fur ta tète. 
Regarde particulièrement cette étoile du côté de 
l'Occident. Tu fauras que c*eft la planète qui appro- 
che de plus près Taftre du jour. Hé bien, croirois» 
tu cependant qu'elle eft habitée par des hommes 
comme nous ? Croirois-tu qu'un de (es Habitans 
eft venu fur notre globe , que cet homme rare vient 
de converfer avec moi, qu'il m'a raconté l'origin^ 
de fon voyage , avec des détails finguliers. ... Tu 
ris. • . .Attends un moment. Nous verrons qui de 
nous deux fera le plus crédule. Âuifi-tôt Nadir 
raconte à Miiza l'hiftoire d'Ormafis. Il lui peiat 
toutes les circonftances avec le même ftyle, la 
même vivacité du Philofc^he. Il y ajoute les 
mêmes réflexions , fait on tableau de la digmté 
de cet homme, qui fe propofant de l'inftruire, iç 
acceptant fon amitié, refîife l'offre de i^ bourf^. 
Enfin Mirza eft vivement afFedée de ce récit. Je 
n'en doute plus , dit-elle , l'aventure de cet homine 
porte un caradère de vérité qui m'entraîne. Des 
réflexions aufS claires que les fiennes oi^t- elles 
befoin, pour être apperçues , de s'élever fur les 
ombres de l'impofture ? Mon cher Nadir, demain 
reriens cet homme , qu'il demeure avec toi , qu'il 
caufe avec nous. J'ai bien àts queftions à lui 
faire. Les femmes de ik planète font-elles jolies ? 
Comment fe parent-elles ? Aiment-ellçs comitm 



SANS PRÉTENTION. 45 
je r*aime ? Ah , mon Ami , fi cet homme trou- 
voit enfin le métal qu'il défire , s'il parvenoit à 
exécuter ùl méchanique, s'il te propofoit de t'en- 
lever avec lui , y confentirois-tu ? Seroîs-tu allez 
curieux de ces nouveautés pour m'abandonner ? 
Mon ame auffi fubtile que le feu éleârique qui 
t'enleveroit, te rejoindroif bientôt , mais lôrfque 
vê, revîendrois fur notre terre , tu n'y retrouvetois 
plus ta Mirza : tu n'y retrouverois plus au moins 
ces organes animés 9 ces foibles charmes que m 
idolâtres , heureux interprètes de ma tendrefiè. 
Mon Ami 9 promets moL Jure moi. • • • . • Oui » 
interrompit JNfadir , je jure ^ue jamais mon amour 
ne fera aucim £icrifice à la curiofité. Mais ma 
chère Mirza , ta te moquois tout-à^l'heure d^ 
cette avanture, je te l'ai bien prédit. Ne fuis-je 
pas le moins crédule , car je penfeque cet homme 
n'eft qu'un pkiiant, mais c'eft un plaifant fort 
agréable , fort inftruit v & il me devient d'autant 
plus cher, qu'il a feit naître chez toi des frayeurs 
fur mon fort , que ^ -m'as repréfentées avec le 
pbceau le plus expteffif du fentiment. Divine 

Mirza; .. . . . Mon cher Nadir 

Mirza aflîfe & appuyée fur des marches de 
verdure , confidér^t l'innombrable quantité de 
globeîqui étoient fur fa tête. Quoi donc, dit- 
eUe^, fo peut^l qu'il n*y ait point de terme à 
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rimmenfité de cette création ? Non , répondît 
Nadir, & notre meilleur Aftronome , s'il étoit 
tranfporté dans un des fatellites de Jupiter, feroit 
obligé d'étudier une nouvelle fphère^ Vois Mirza , 
vois combien l'homme eft petit. Ceft ce dont 
je ne m'apperçois pas , répKqua Mirza. En effet , 
félon les principes de ton PMJofophe, tout aeft 
|ugé que par comparaiibn* Il n'^ a donc tien de 
grand & de petit dans la Nature , puifquil n'y a 
ni extrémités, ni centre. Je fens donc démonftta- 
tivement que l'un & l'autre ne fe rencontrent 
que par des comparaifons. Conviens que je fuis 
une bonne Philofophe. ••.... Mais pourquoi t'a- 

mufer à me fixer.^ Regarde donc le CieL — Je le 
vois; — La lumière de ces Aftres eft d'une douceur ^ 
d'une beauté... «Réfléchie par tes yeux, elleabiea 
plus d'intérêt. Je vais les fermer. .... Mirza. . . ^ « 

Cruelle , attends un moment. Non, Nadir je n'y 
tiens plus. Un fbnge délicieux m'enlève. ....... 

Nadir & Mirza firent à-peu-près le même 
rêve. Le voyage du Philosophe feretraçoit dans 
leur imagination ^ mais celle de Nadir éf oit ua 
peu plus occupée des détails. Mirza revoit qu'elle 
étoit enlevée par Nadir dans les Cieux du Pro- 
phète. Nadir s'imaginoit toucher les deux globes 
agités. 11 fe fentoit élever , puis defcendfe pa» 
gradatiojfi , puis s'élever de nouveau. £àfin le 
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mouvement cleûrique le tranfporta plus d'une 
fois aux Cieux du Prophète. 

Phifieurs voyages dans un même tève font 
quelquefois fatiguans. Nadir s^en apperçut un 
peu avant Mirza ; mais ils s'éveillèrent enfemble. 
Leur convérfation moins animée que ce fbnge , 
n'en fvLt pas moins intéreflante. Un femblable 
révetl eft la pierre de touche des êtres fpirituels. 
Nadir & Mirza n'avoient jamais connu ces heures 
d'ennui , qui dans certains tète à tète» fuccèdent 
fouvent à quelques minutes d'occupation. 

Cependant les lieures, qui ne font elles-mêmes 
que les détails d'un fonge , s'étoient écoulées avec 
raj)idité. Us rentrèrent dans le cercle de leur Com- 
pagnie, & décidèrent de garder le fecret fur la 
rencontre du Philofophe« 



CHAPITRE V. 

JNadir avoir attendu avec impatience l'inf- 
tant qui devoit lui ramener Ormafis. Arrivé le 
premier au rendez-vous , il fe promène dans Ùl 
Bibliothèque ; il regarde de tems en tems fa pen- 
dule. Déjà rinquiétude, la crainte de ne plus 
revoir fbn Philofophe le tourmente , mais Ormafis 
paroît , Se la joie renaît dans fon cœur. J'ignore , 
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aimable Étranger , quel charme eft répandu fur 
votre perfonne , mais l'inquiétude que je viens 
d'éprouver, me perfuade que votre Compagnie 
eft devenue une portion de mon bonheur. Ton 
compliment eft fincère, mon cher Nadir, & ce^ 
pendant il n'eft encore que Veffet de l'illufion* 
Oui y des motifs curieux font ce qui détermine 
à, préfent ton amitié , mais un jo.ur j'aurai d'autres 
droits fur ton cœur. Hier en te quittant , je me 
rendis à cette ouverture de la terre dont je t'ai 
parlé. J'ai jugé par la chaleur des vapeurs, qu'il 
doit y avoir bientôt ei^ploilon , 6c par conféquent 
de nouvelles ouvertures dans les maftès des ro- 
chers. Que je ferois heureux fi je pouvois y trou- 
ver mon métal ! Je compte à l'entrée de la nuit 
continuer mes recherches^ Pourquoi , répondit 
Nadir, pourquoi vous expofer ainfi? Mais quelle 
lumière peut fufiire pour guider votre marche 
dans ces atomes ? Vos diamans -font-ils aftèz lu- 
cides ? Non , mon cher Nadir , je xicn ai pas 
befoin. Ces cavités profondes font illuminées par 
des éclairs continuels. D'ailleurs . . * . n'eft-ce pas^ 
reprit Nadir, cette efpèce de feu, que l'on nomme 
le feu central ? Des mots, des mots , interrompit 
Ormafis, il n'exifte qu'une feule efpèce de feu 
dans la nature. Je vais d'abord te développer h 
vérité de ce gtand principe > fur lequel il y a. 
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ta dans ta planète tant de fyftèmes erronés. 

Tes Savans t'ont bien appris que le feu exifte 
dans tous les corps de la Nature , mais voici deux 
queftions fur lefquelles ils ont eu la fîneflê de ne 
jamais répondre clairement. 

£n premier lieu , le feu eft-il un élément d'une 
aatre efpèce que la lumière» Se doit -on croire 
que la Nature ait multiplié à cet égard fes opé^ 
ntions ? 

En fécond lieu , pourquoi le mouvement dé- 
veloppe-t-il le feu des corps ? Pourquoi , par 
exemple 9 deux morceaux de bois frottés l'un 
contre l'autre , produifent-ils du feu ? 

Je vais d'abord répondre à cette féconde quef- 
don , parce qu^elle nous conduira bientôt à ré-^ 
foudre la première. 

Tu connois fans doute les expériences par lef- 
quelles tes Savans tout démontré les loix des 
forces centrifuges , 8c pourquoi avec égalité de 
force tu jette plus loin une balle de plomb qu'une 
balle de liège. Obferve donc que le feu qui exifte 
dans l'atmofphère comme dans tous les corps » 
étant l'élément le plus léger, eft moins alferviaux 
loix des forces centrifuges, que ne le font l'air 
& l'eau : or , en frottant un corps quelconque , 
qu'en réfulte-t-il ? Les élémens les plus lourds , 
& par conféquent les plus aiTujettis aux loix des 
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forces centrifugés , tels que Tair Se Teau > s'écar- 
tent davantage du corps que Von frotte* Alors 
rélément du feu , qui eft le plus léger, y domine , 
& il s'y manifefte plus ou moins , en raifon de 
la vivacité des frottemens qui écartent une plus 
ou moins grande quantité d'air & d'eau. Lorf- 
qu'on ne continue pas long-tems les frottemens , 
les parties d air &c d'eau qui étoient excentrés 
du corps, s'y rétabliflent par' la preffion naturelle 
de l'atmofphère. 

Souffrez , Ormafîs , que je vous interrompe. 
Comment donc • . . . tous hs effets de l'éleûricitc 
dépendroient, je crois , de ce même principe? 
J y réfléchis. En effet , en faifant les expériences 
de l'éledricité , l'air écarté des corps éledrifés eft 
bien fenfible. C'eft fans doute ce rncme air , qui 
étant chaffé par le mouvement , 8c répercuté fur 
un vafe où l'on a mis de la poulSère ou des mor«- 
ceaux de papier , les enlève , les précipite ; Se 
occaiionne cette agitation qui me paroiUbit fur- 
prenante. C'eft fans doute ce même air qui mec 
en mouvement les fonnettes du carillon éleâri^ 
que. 11 réfulte aufli de ce principe, que quand 
1 atmofphère eft chargé de vapeurs , & par coli- 
féquent plus peiànt , il faut des forces centrifuges 
plus confidérables , pour écarter les portions 
d'eau qui empêchent le développen:xeDt du &i|. 

Ceft 
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fe^eft en effet ce que rexpérieiicé démontre , puiî*- 
^tte l'oh peui à peine développer le feu éleâxiqtie , 
terfque le teihs èft humide. Cependant ce qui 
ihe parbît difficile à concevoir, c'eft que lé feti 
fe développe à Titiftahi inêihe où f approche mi 
main^ bu âutfé cotps quelconque i foit de la 
chaîne, foit dutuyaticondadeuréledriqueiCe qui 
me futprend encore, e'eft le coup'que je reçoii', 
& que cent perfonnes peuvent recevoir en mcme-^ 
tems que moi. D*où proviennent doncices effets ? 
Je Vais, répondit Ormafis , fatisfaire ta cùriofité» 

Obferve d'abord qu'en approchwïç un corps^ 
quelconque du corps éledriféj le feu fe trouvé 
phisrefferrc clans refpace où ees.deux ebtps font 
rapprochési Ceftjdbnc dans cct-efp^ceou le feu 
doit fe développer davantage , &• toujours eit^ 
taifbtx de ce principe i que plus le feu eft cbm« 
pdqié dans tés cor^s.^' plus il a d'aâlibn^ C efl: 
aufli par cette raifon que les corps les plus durs 
qœ J'on approche du condudeur éleârique ^ fonc 
cm^i qui développent une plus grande portion^ 
derïeu, & l'écincelle qui s'échappe eft en eftee» 
beaucoup plus vive^ Quant aux coups de lelec-^ 
tricité i ils ne te furpiendront plus f d^près cç qud- 
j^ vais t'expliquera ^ ; 

Le feu n'eft autre chofc que la lunûère agitéfeè 
Lorfque la lumière i peu de mow^nem , ellf 
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éclaire fans aucun effet feniible ^ mais lorfqu el!:^ 
éprouve un mouvement accéléré , alors le premiec: 
effet de cet élément eft le même que celui des 
autres élémens mis e^ mouvement. U frappe les: 
corps qui font proche de lui , & enfin en raifoii 
de fa fubtilité , il les pénètre^ {.orique cette per- 
cuffion eft répétée » elle dccai^onnie U divilion des 
corps , & ces corps en fe div.ifent , divifent .ciuc-. 
mêmes par l'écart de leurs |^:ci«s les corps donr^ 
on les ap[9x>cbe. Ceft ce, qu'on appelle alor^v 
brûlure ou comhi4jiièn* Plus ces corps font &ciles. 
i divifor , plus ils font attaqués par cette percnf- 
fîon; voilà pourquoi les huiles effèntielles , les^ 
rélin^s, les bois, font bien plus prompc^nent 
décompofés. par ceti^ percuffion .qiie les pierres 
S>ç leçmécauic. ' :* 

Le feu éLe^ri^e qui (e développe fur un x:ocplsî ^x 
eft donc \^ premier e&^t dje lakmière agitéè^^ (k* 
cet effet peur içire comparé à celui des autres 
élémens que l'on agite ; mais obferve que l'ao 
tivit^ de la icourfe de cet ilçment fiippléa à ia 
l^éreté.de fa mailè, & doi](ne une percdlioa: 
bien pli^ vive queia'en donne les autres élémw«^i' 
malgré^ lièur plqs. gçmde pefknteur. Cette perciif^> 
fïon fubtile peut frapper cen^ pedxmnes à k fois ^^ 
de meiDe que de cent biUe^ d'ivoire qui fe tou- 
4^$&t , la ptemtffioD à peine ài:irmiQi la pcem^èf ô ^ 
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eft la même qu éprouve fur le champ la dernière. 
Lorfqu en faifanc Texpérience de l'éleûricicé , on 
augmente lés frotcemens> alors la kmière force* 
ment agitée y entraîne arec elle plus de ponions 
de matière ^ dont les écarts percent, divifent ou 
brûlent les corps qu'on en approcha» 

Je conçois i préfent, répondit Nadir , & |e 
vois clairem^t que Fait & Peau de Tatmofphère , 
qui ont une prçffion marquée fur tous les corps 
de la Nature , peuvent être écartes d'un corps pat 
le làouvement , & qu'alors l'élément du feu ^ qui 
efl; le moins affujetti aux loix des forces centrL» 
fiiges , doit dominer dans ce même êfpace , dont 
l'on a éc^ une quantité d'air âc d'eau, & par 
côn£^uent éj développer, £c y donner une per^ 
cuffion plus ou moins vive , en mSon des frot-» 
temens plus ou tnoiïis forts ; mais j'entrevois une 
confèquenc^fe^de ces principes qui m'étonne beau-- 
coup. Seroit-ril poffible qu'il n'y auroit aucune 
chaleur ni fdi^ fi la matière ceflbit d'être en 
mouvement ? Seroit4l poflible que léfpleil, cette 
mafle immenfe de lumière , ne nous donneroic 
prefque point de chaleur > fi notre globe ce({(Ht 
d'être en mouvemait ? Oui , Nadir , fois certain^ 
dé cette vérité. Ce n'eft que le mpuvement dei^ 
oorpufcules terreufes , dont l'air de ton atmof*- 
phère eft rempli y qui accélère Tagitation de 1^ 

Da 
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lumière , & en forme ce qu'on appelle le feu* Hé » 
ne vois-tu pas que fur des montagnes élevées ^ 
où les corpufcules de matières terreufes font 
moins en mouvement , vu qu'elles ne font point 
répercutées comme dans les Vallons , ne vois-tu 
pas , dis-je , qu'il n'y a qu'une foible percuflSon j 
c*eft-à-dire , une foible chaleur. Ne vois-tu pas 
quelefoleil y peut à peine divifer les neiges & 
les glaces , quoique ces terreins ay^nt eux-mçmes; 
un- mouvement de rotation plus confidérable , eu 
égard à leur plus grande diftance du centre dô 
la terre. 

Ne fois donc plus furpris de ce que Teau ra- 
réfiée par la chaleur, fe condenfe lorfqu'elle eft 
élevée à une certaine hauteur , &t qu'elle retombe 
en pluie. Si le Xoleil étoit une ; «lafle de feu ^ 
comment expliquerois-tu cette condenfatipn dé 
l'eau , cette formation rapide de là neige , de la 
grêle? Il réfulterôit riçceflairemenî que plus l'eau 
s'éleveroit , plus elle devientdtoît raréfiée. Il nft 
tomberoit jamais de pluie fiir la terre, il n'y auj^ 
i;ôit jamais de nuages , Se les molécules de ma-« 
çièrê atténuées de plus en plus par- la chaleur > 
çionteroient toujours dans la région fupéri^ore p^ 
e^ raifbn des pefailteur$ fpççifiques dont tu con-^, 
nbis les loix. Les effets de çp feu éleârrique,. 
nommé totmett^ > ne ferpient pa^ dâxigetçi^y 



SANS PRÉTENTION. 5^ 

puifqii'il n'y auroit point de* matière condenfée , 
dont la chute & Içs éclats caufent des explofions 
fi terribles. Les nuits ne feroient point des es- 
paces de tems fuffifans , pour que toutes ces 
condenfations puiflent s'opérer. D'ailleurs il ré- 
Tulteroit que la pluie , la grêle , le tonnerre , ne 
tomberoient , pour àinfi dire , que pendant les 
nuits, &: il y a long-tems que la portion de ton 
globe , qui eft pendant fix mois éclairée par le 
foleil , feroit réduit^-en cendre* 

Remarque encore les effets de ce que tu nom^»- 
tnes 1 apogée & le périgée. Tu vois que la faifoil 
où le foleil eft le plus éloigné de toi, eft précis 
fément la faifon pendant laquelle tu «prouves plus 
de chaleur. Pourquoi? parce que les rayons de 
lumière refteht plus long-tems fur ton hémif- 
phère. Si le foleil étoit une mafle de feu , cette 
maflè de feu étant plus proche de la terre pen- 
dant l'hiver que pendant l'été , conviens au moini 
qu'il y auroit des momens , dans des jours d'hi- 
ver , où le foleil t'échaufFeroit bien davantage 
que pendant Tété j car réfléchis bien que des rayons 
de feu ne doivent pas être affimilés aux autres 
corps pefans , dont la chute eft plus ou moins, 
grave , en raifon de k ligne droite ou obliqué 
quHls peuvent décrire. Sufpends à un fil d'arcHâï 
un boulet de fer rougi au feu, & préfente-hxi uiï 
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thermomètre aux mêmes diftances en ligne per- 
pendiculaire & oblique , tu verras que la chaleur 
y fera entièrement égale. Voici , Nadir , des 
principes fenfibles ; tu les concevras plus aifément 
que les mots à! air inférieur & Haïr fupéritury avec 
lefquels plufîeurs hommes ont bercé ton igno- 
rance. 



CHAPITRE VI. 

JN ADiR étonné des raifbnnemens d'Ormaiis J 
refufoit cependant de s*y rendre \ il eft vrai que 
le poids d'an préjugé , généralement adopté ^ ac« 
cable quelquefob Tefprit le plus fort. Il réfléchit 
un moment. Voici , fans doutée dit-il à Ormafîs » 
Popinion des Luminaciens de Vôtre planète ^ & 
je vois que cette opinion eft entièrement con- 
traire à la notre ^ mais \t vous prie de répondre \ 
1 objedkion. fuivante. Comment, en rafTembiaht 
avec un verre les rayons du foleil , pourroît-oa 
produire un feu fi confidérable» fi le foleil n'étoit 
pas lui-même une mafie de feu ? 

Rappelle-toi bietij^ Nadir , les principes qup je 
viens de t'expofer j^ & tu verras que cettç ex-- 
périence concourt à les afiferrair. Je t'ai dît 
^ue la lumière agitée forme ce qu^on appelle lof 
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feu , & quô plus cette lumière eft agitée, plus le 
feu eft violent. Obferve donc que la lumière > 
déjà agitée par le mouvement des corpufcules 
de latmofphère , paflant enfuite par un corps 
plus denfe que Tair, qui eft le verre, doit erre 
alors encore plus agitée. D'ailleurs Tinégalité des 
réfiftances , relativement aux diverfes épaiffeurs du 
verre , occafîonnant circulairement des angles de 
réflexion , il fe trouve donc une multitude de 
rayons refferrés. Ceft donc à ce point de la plus 
grande réunion, où l'agitation de la lumière doit 
être très-coniidéràbie< Enfin la preuve fenfible de 
l'agitation de la lumière, c*eft Padtivité avec 
laquelle ces mêmes rayons réunis fe divergent 
enfuite. Or , quand au point de leur réunion , il 
fe trouve an corps plus denfe que 1 air qui arrête 
cette aftivité de divergence , il s'y fait néccflfài- 
rement des écarts, que Ion a nommés chaleur , 
brûlure oir comhtjiion. Ces noms ne font que 
relatifs aux divers degrés de force de la percuflîon 
plus ou moins multipliée. 

Pour achever de te démontrer que c*eft cette 
agitation confidérable de la lumière qui produit 
le feu , obferve ce qu*un de tes Phyfîciens a dé- 
couvert. 11 a remarqué en faîfant paffer des rayons 
du foleil par une lentille de verre, qu'à k fuite 
du cône de convergence des rayons , le cône de 

D4 
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divergence produifoit pli^s de chaleur au mèmQ 
^Içgré que l'autre , quoique plus élpigné du folçili 

Examinç enfin ces phofphôres que la Na-» 
cure te préfente , examine fur-tout ce phofphore 
çtincelant de lumière créé par tes Savans ; à peine 
çn le touchant éprouve-tvi là mqindr-e fenfation 
4e chaleur j mais aufli-tôt que tu l'agite Se le 
frotte vivement , cette luniière ne deyient-ellcf 
pas tout- à-coup un feu, dont les effets font très-, 
yiolens? Le feu n'ef^ donc qu^ U percuffiçn de 
la lumière agitée^ 

Mais , demanda Nadir 4 Ormafis , tous les^ 
corps de la nature contiennent donc de la lu-, 
mière , quoiqu'elle nç foit pas fçnfihle à nos 
yeux? N'en doute pas, répondit Qrmafis, Se fi 
tu ne vois pas cet^e lun^ière dans uç grand nom-s. 
bre de corps , ç'eft la tortuofité de leurs çpxt$^ 
f^\xi ce l'intercepte. Par exen^ple , lo^fqu'nn f^Ç^ 
qui a totugi au feu, & ne préfente pl\i$ de lu-, 
mière, brûle cependant les fubftances que l'on 
en approche j crois bien que la lumière eft en-i 
cprç agitée dans ce morceau de fer, quoiqu'ellet 
tje foit plus fenfible à tes yeux y fois fût que 
cette lumière agitée lance fur les objets qu'on ei^ 
^pprochç. , pn 4çs niolécules du fer même, oij 
ççUes d'autrçs cprp^ qui avoient pu être entraînée^, 
^yeç çllçs^ da^n? les pote? 4\1^^^-? M ^^. ^^}^\\ 
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Fais encore cette ohfervation importante} 
ç'eft que les corps les plus obfcurs en apparence 
contiennent quelquefois plus de rayons de lu-» 
inicre que les corps blancs. En efFet , ces derniers 
yéflëchiflent les r4yons j les autres les abforbent, 
Et ne faisrtu pas que de deux hommes expofés 
au foleil , Tun vctu de noir , lauçre de blanc , 
celui vêtu de noir éprouve beaucoup plus de 
chaleur que l'autre, Les rayons de lumière ne 
font donc pas anéantis , & quoiqu'ils ne paroiC* 
fent plus à tes yeux , ils n'en exiftent pas moins 
dans Us corps les plus opaques, L'homme qui 
dans une caverne obfcure tire du feu des pierres 
^n les précipitant l'une fur l'autre , auroitril l'or-^ 
gueiL de croire avoir créé de la lumière. Non , il 
agite , il développe la lumière des corps , mais il 
ne crée rien. Je t'expliquerai bientôt par quels 
principes fimples la lumière , malgré fa légèreté , 
pénètre jufquçs dans les plus profondes cavités 
4e la terre. 

Il eft donc fenfible que le corps le plus opaque 
Se le plus noir , n'en contient pas moins de lu^ 
niière , mais , cetf e lumière nQus eft interceptée 
par la tortuofîté de fes pores , & ç'eft toujours 
uji mouveipent plus ou moins fort qui la déve^ 
lopp^. ILréfulte donc que fur les furfaces des 
ççrp^ ^ui ont ^es; çpççs. à^çiKS , il faut mqins dç 
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mouvement pour nous préfencer de k lumière i 
c'eft pourquoi cette lumière étant moins agitée » 
canfe moins d'écarts, & it n'y ^ point de chaleur» 
En effet , lorfque certains corps , tels que le bois > 
" les poifTons , & même d'autres animaux , tombent 
en putréfa&ion , cette bmièr e que m apperçois 
fur ces corps , eft développée par l'agitation dd 
leurs parties j mais cette agitation eft très-foible* 
II n'y a donc point de brûlure. 11 en eft de nueme» 
du ver luifant j la lumière de cet infeûe diC- 
paroit aufli-tôt qu'il eft privé de la vie. Tu vois^ 
donc encore que cette lumière dépend de l'agita^ 
cion des parties qui le conftituent. Mais cette 
agitation n'eft pas confidérable* D'ailleurs il faut 
obferver que dans des corps chargés de parties 
aqueufes , la percuffion de la lumière y eft très- 
affoiblie , c'eft-à-dire , les effets du feu prefque 
iiifenfibles. 

Tu vois donc , mon cher Nadir , que danî 
notre planète on cherche àconnoître les premiers 
principes de chaque chofe. Si , par exemple , un 
Savant de notre Luminacie , pour expliquer le 
phénomène des phofphores, fe fut contenté de 
nous dire , fes phofphorés font dés acides phlo* 
gifiiqués qui brûlent avec plus ou moins de vîtejfe ^ 
nous lui aurions répondu : Monfieur le Savane 
vous ne nous apprenez nûn. En tSkt ^ 91e les 
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Mcides phlogijliquis foient des phofphores j ou que 
les phofphores foient des acides phlogifiiqués > nous 
ji'en avons pas plus d'idées fut le jeu de k lu* 
mière dans cette opération. Expliquez-nous donc 
par des loix phy(iqaes& intelligibles, ce que c'efi: 
que le phlogiftique , quelle eft fa formation > 
quelle eft fon aâion dans tous les corps 3 ou 
bien convenez que vos connoiflànces font encore 
bien ftériles. Mais^ mon cher Nadir 3 on connoît 
parfaitement dans notre planète quel eft ce prin- 
cipe nommé phlogiftique par tes Savans^ je te 
l'expliquerai bientôt , & d'après cette explication » 
ta fentiras encore mieux la vérité des définitions 
que je te donne. Mais avant d aller plus avant , 
ne te refte-t-il plus d'objeftions à me faire ? Es- 
ta bien convaincu que le foleil n'eft qu'un corps 
de lumière, &c non un corps de feu ? 

Pernoettez , répliqua Nadir , que je vous com- 
munique encore une réflexion. La voici. Pourquoi 
en raffemblant les rayons de lumière de la lune 
par nos plus fiimeux miroirs , n'éprouve-t-on à leur 
foyer aucune fenfation de chaleur. Cependant le 
mouvement de rotation de la tette pendant la 
nuit , n'eft-il pas le même que celui du jour ? 
L'a^tation de l'atmofphère n'eft-elle pas égale- 
ment fenûble , & ne devroit-elle pas , félon vo$ 
principes 2 exciter de la chaleur? 
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Fort bien , Nadir , mais avant de t'explîquer le^ 
raifons de ce phénomène , obferve qu'il ne dé- 
montre en aucune forte que le foleil foit un corps 
brûlant. Au contraire , puifque les éclipfes te 
démontrent que la lune n'emprunte fa lumière 
que du foleil , pourquoi , fi le foleil étoit mi 
corps brûlant , ne recevrois-tu pas également Ùl 
chaleur par la réflexion de fes rayons ? Je vais en 
peu de mots te faire concevoir ces effets. 

Tu fais que les rayons reçus diredement du 
foleil , font pour ainfi dire parallèles en con^pa- 
raifbn de l'extrême divergence de ceux de la lune ; 
voilà pourquoi cette lumière de la lune eft fî fbî- 
ble , & quoiqu'elle te paroiffe fort vive au foyer 
de tes miroirs, tu n'as prefque point de rayons 
en comparaifon de la quantité qui te vient dî- 
rec9:ement du foleil , par conféquent moins de 
compreffion & bien moins d'agitation. En fécond 
lieu, la foible chaleur que tu pourrois fentir ail 
foyer de ces miroirs, fe trouve entièrement dé-J- 
traite par les condenfations aqueufes , dont teS 
plus belles nuits ne font jamais exemptes , ce qui 
arrête TefFet de la percuflîon de la lumière , & 
par conféquent anéantit, ce qu'on appelle la? cha- 
leur. Enfin Nadir, ne doute pas que l'effet violent 
des miroirs provient uniquement de là quantité 
dç rayons de lumière rafTemblés^ dont rag^tatioa 
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eft alors con/îdérable , & que cet efFet ne provient 
d'aucune chaleur efFeâive du foleilé Hé , ne vois- 
tu pas que les rayons d'une ardente fournaife qui 
a fîx ou fept pieds de diftance , t échauffent bien 
davantage que ceux du foleil , étant cependant 
riaiïemblés par les mêmes miroirs , produifent 
bien moins d'effets que les rayons du foleil ? 

D'après ce que je viens de te dire concernant 
les rayons lunaires qui ne donnent, aucune cha- 
leur , tu dois fentir à préfenc pourquoi Teau éteint 
le feu. En effet , le feu étant la percuflîon de la 
lumière agitée , les progrès de cette percuflîon 
doivent donc être plus, aifément arrêt;és par un 
corps aufli denfe , & en inême-tems aufli fouple 
que l'eau, qui gréfente ians celle une quantité 
fconfîdérable de furfaces aux efforts de la percuf- 
fion.Tç çpnnois l'effet dvi boulet de canpn j qui 
perd fà force dans une hfUe de laine , tandis qu'il 
auroit brifé la muraille la plus épaiffej voilà, 
mon Ami , toute la!, folution de ce problême > 
voiU pourquoi l'eau éçeint le feu. Ne crois pas 
que Jç feu & Te^u foient deux élémens enne- 
mis : au contraire^ ces deux élémens ont une 
tendance^i s'unir avec la^plus grande rapidité. 
Alors l^air contenu da^s l'eau fe dilate , & c'eft 
le bruit occafionné ; paç cette réunion rapide , qui 
avoit^ait imaginer» qqç Iç ftu &i,llçf¥ croient 
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deux élémens contraires , tandis que les partîej 
de feu font tellement unies aux parties d'eau , que 
fi cette union n'exiftoit pas , l'eau ne s'éleveroit 
jamais en vapeurs , il n'y auroit aucuns animaux ^ 
aucunes plantes fur la terre, ou du moins aucuns 
de ces êtres n'auroient jamais fubi de métamor- 
phofes. ' 

N oublie jamais , mon cher Nadir , les prin- 
cipes que je viens de te développer. Tu les trou- 
veras entièrement démontrés dans la fuite de noi 
converlàtions. Tu verras que la Nature agit avec 
k plus grande fimplicité dans toutes fes opéra- 
rions \ qu elle n a donc jamais créé plufieurs fortes 
de feux ni plufieurs efpêces de chaleurs, & que 
bien loin d'avoir multiplié à cet égard les fub£» 
tances , le feu & la chaleur ne font eùx-^mèmcf 
que les effets plus ou mcAns fotts de la fomièré 
agitée* A demain, mon Ami, je me rendrai îcî 
dès le matin. Pourquoi, répondit Nadir, pour- 
quoi cet empreflement de me quitter ? De- 
meurez , foyez le Maître cheîs moi , vous vivrez 
avec agrément , avec liberté. La focicté de quatre 
femmes agréables vous feroit-elle peur? Non", les 
V vrais Philofophes aiment les beaux ouvrages de 
la Nature. Au refte je parle peut-être comme utl 
homme amoureux , mais fi vous cbnnbMEeîi 
Mirza^ Mirza , l'Amie de mon cœur; 'qui le 



SANS PRÉTENTION. tfj 

fera toute fk vie« Nadit fit part à Ormafis de fà 
Ëtçon de vivre y de fon attachement pour Mirza , 
de fon bonheur. Le Philofophe parue s'attendrir. 
Vous avez donc connu l'Amour, lui demanda 
vivement Nadir ? — Si je l'ai connu. Ahîmon Ami^ 
^-il un être penfant qui ne l'ait pas connu ? Mais 
an fouvenir cruel porte quelquefois dan€ mon cœux 
une mélancolie. • . • Effaçons ce tableau. . • . Adieu 
Nadir , je te promets de refter demain avec tou 
Peut-ctre y demeurerai- je quelques jours , & & 
ma compagnie peut augm^iter ton bonKmnr, 
j^'oublierai une partie de mes chagrins. Je ne peux 
t'en dire davantage. A denuiin. 
. ' Le Philosophe ibrtit. Il étoit card^ Nadir plus 
intrigué que jamais defcendit auiàton de com- 
pagnie. Il y étoit attendu. Quelques agréables de 
Chryibpolîs dévoient 4tre les convives du foupec 
On iè niit à table. 

Nadir réfléchiffoit encore aux ; raifonnemens 
Judicieux de foé'Ami : il étoit rêveur. On lui en 
£t la guerre* Mîfza' br&leit d'iihpfatience de le 
queftionner^ mais ce n'étcHt pas le moment. Il 
étoit au fouper fans y être. Il écçutoit à peine 
ces phrafes papillotées, dans lesquelles on en- 
veloppe fouvent fort peu d'efprit. 11 applaudiflfbit 
fetblement à ces petites faillies tiHégoriques , î 
ces minces épi^ammes^dont les Auteurs ^ccbu- 
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charits avec peine 5 croyent que Ton doit admiref 
chez eux refprit après lequel ils ont couru, il 
fourioit avec diftradioii ares chanfonnettes, dcr* 
laflemens des grands génies , & qui deviennent 
loccupatioh & Timportahce de tant d autres 
petits êtres* Nadir avoiç ^ pour ainfi dire j d^ 
l'humeur ; il auroit défiré qu Ormafis eût demeure 
avec lui. O j'en aurai demain le plaifir ^ ie difoi^ 
il en lui-même , je veux voir quelle peut être 
la contenance de mon Philofophe au milieu de 
pareils amufemens^ Il invita fur le cliamp U$ 
mêmes convives pour le fouper du lendemain ,r 
& leur annonce un Étrangjer d'un Pays trè$^ 
éloigné , auquel il déilre procurer de 1 agréments 
On lui prometé 

. Enfin la Compagnie étant retirée, & les. autre* 
femmes de Nadir dans leui:s appartemens , il fe^ 
•ttoùve feul avec Mirza. Je peux donc à préferift 
te queftionner , lui dit-elle : hé bieti , notre Phi- 
Jofophe? ..M. Tu ne faurois croire combien je 
m'y intére0e j il viendra donc demain , il î^^ 
l'a donc promis? Tu as refté bien long-tems avec 
lui ? Je le lui pardonne : je te lé pardonne, triais 
à une condition. 4 . • « • Je veux être ton Écôlièj:f » 
Inftruis-moi à mon tour : oui , inftruis moi.rPour-9 
quoi a-t-on la manie de ne jan>ais propofergui& 
femmes la <;onnoifIàace des Sciences abft^tQs ^ 

' Meffîeurs 
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Meflîeurs les Savans , je crois que vous vou» 
méfiez un peu des femmes , parce qu'elles ne fe 
payent pas toujours de mots. Mais , Nadir , j aï 
trop bonne opinion de toi pour croire que * . . • 
Allons , mon Maître , commencez vos leçons » 
je vous écoute. 

Nadir enchanté de la demande de Mirza , & 
flatté de pouvoir encore s'occuper avec elle dans 
un genre auflî agréable , lui expofa les premiers 
principes du Philofophe , avec la même clarté 
qu'il les avoir reçus. Il s'apperçut avec délices 
combien Mirza prêtoit d'attention ^ & avec 
quelle intelligence elleadoptoit toutes ces idées; 
mais fon enjouement lui faifoit de tems en cems 
interrompre Nadir pour faire des queftions aflèz 
plaifantes. Enfin > très-perfuadée que le feu n'eft 
autre chofe que l'effet de l'agitation de la lu-- 
mière , je ne trouve pas étonnant , dit-elle > que 
la planète de notre Philofophe , que tu nomme 
Mercure , & qui eft proche du fbleil , ne foit pas 
plus échauffée que notre terre , car cette planète 
étant plus petite que la nôtre , fi les rayons de 
lumière y font plus abondans , ils font propor- 
tionnellement moins agités. En effet , fi je fais 
tourner une groffe & une petite boule avec 
un mouvement égal , je crois que la furface 
de la grofle boule patcourera plus d'efpace que 

E 
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l'autre dans un même tems. La petite boule 
éprouvera donc moins de mouvement. Ainfi 
puifqu'il doit y avoir moins de mouvement 
for la forface de Mercure , que for la forface 
de notre terre , il n'eft donc pas étonnant que les 
habitans de Mercure ne foient pas plus incom- 
modés que nous de la chaleur , quoiqu'ils foient 
plus proches du foleil. Dis-moi donc , trouve-tu 
que je m'explique? Je m'entends, mais, toi, me 
comprends-tu ? — A merveilles , ma chère Mirzâ , 
à merveilles. Je t'admire.Tu viens de réfoudre un 
problême fameux , que nos plus habiles Phyficiens 
n'ont point encore expliqué. — Ah! Monfieur mon 
Maître , vous vous moquez donc ? — • Non , je te le 
jure, — G je ne fuis point votre dupe , & je veux 
vous punir. Bon foir. Je vais raifonner toute 
feule. — Un moment , Mirza , je vais te rejoindre 
dans ton appartement , je veux te prouver ma 
bonne foi. Aufli-tôt Nadir court chercher un gros 
in-folio d'Élémens Phyfico-Trigono- Géométri- 
ques , il revient trouver Mirza. Il ouvre le livre 
i la page 1590, & lui montre un article conçu 
en ces termes : 

C O ROLLAIREf 

Plus il y a de degrés de longitude à la ligne 
recldigne j qui part d*un centre à une circonférence 
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tlrconfcr'uc j & plus cette circonférence a de vélocité 
dans fon mouvement de rotation j & cette vélocité 
s^ augmente en raifon du quarré des diftances. 

Hé bien > dit-il , examine , relis encore. C eft 
fur ce corollaire queft fondé le raifonnement 
judicieux que tu viens de faire. Quelle plaifan- 
terie , répondit Mirza ; quoi ! je ne comprends 
rien a ce grimoire, & tu prctendrois que j'ai 
raifonné d après lui ? Explique -moi donc ces 
grands mots ? D'abord qu'eft-ce qu'un corollaire ? 
— Un corollaire , c'eft une conféquence fenfîble 
d'une vérité démontrée. — Fort bien , Nadir , 
par exemple , il eft démontré que tu es aimable. 
Je t'aime. Voilà donc un corollaire. A préferit 
explique-moi. Qu'eft-ce que la ligne rediligne 
qui part d'un centre à une circonférence circonf- 
crite ? O voili bien d'autres queftions dans ce 
livre. Quel eft donc ce problème : » trouver une 
%i tangente qui touche en même^tems deux cercles 
»> de différent diamètre , tun en deffus j l'autre en 
j> deffous ". En vérité , cela eft plaifant. Où trou- 
veras-tu une pareille tangente? Nadir fe mit pour- 
tant en devoir de tout expliquer. Le livre étoic 
confidérable. Il y avoir beaucoup de figures à ob- 
ferver. Enfin Nadir & Mirra pafsèrent la nuit i 
diflerter fur différens points de Géométrie. 



El 
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C H A P I TR E VII 

JD i j A Taurofe ânnonçoit à Nadir le retour du 
Philofophej & Mirza avoit formé le projet de 
fe cacher dans la Bibliothèque , réfolue de bien 
écouter les inftrudtipns du Savant , afin de fur- 
prendre enfuite Nadir lorfqu il viendroit lui ré- 
péter les mêmes leçohs^Une circonftance favorifi 
entièrement ce projet. Nadir fit obferver à Mirza 
qu'il avoit des reproches à fe faire d'avoir un peu 
négligé depuis deux jours fes bonnes Amies* Je 
veux , dit-il , faire ma paix avec elles. Je crpis 
m'être apperçu qu'elles ont de l'humeur. Le Philo- 
fophe n'eft point encore arrivé. Je vais me rendre 
chez elles. Viens -tu avec moi? Non, répondit 
Mirza, j'aurois fûrement part à la querelle, Se 
toi feul mérite d'être grondé. Nadir fe rendit 
donc aux appartemens de fes femmes , mais 
elles étoient déjà dans les jardins. Elles y refpi- 
xoient le parfum des fleurs. Elles s'y entretenoienc , 
avec une forte d'inquiétude , de la froideur dont 
leur Ami leur paroiflToit coupable , lorfqu'elles 
l'apperçurent venir à leur rencontre. . Leur plaifir 
fut fincère , mais elles réfolurent de lui faire des 
reproches. En effets auûi-tôt quelles le virent à 
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portée d'entendre ce qu*eHes difoient, Sophie 
demanda, eft-ce un rayon du foleil que je vois 
fe mouvoir fur cette terrafle ? Non , répondit 
Laure , c*eft quelque chofe de bien plus rare. 
C eft vrai , dit Fatmé , j'ai donc bien fait hier 
d'acheter ce verre à facettes , que Ton nomme 
muhipliant , au moins fî nous ne jouiflbns que 
quelques inftans , nous jouirons beaucoup. 
Au(ïî-tôt elle regarde Nadir au travers de cette 
lorgnette , Se la pafle à fes Amies qui en font 
autant. O ! leur dit Nadir , je métite bien d'être 
grondé, mais ^ vos querelles font fi agréables, que 
vous- me rendriez heureux d'avoir des torts, lï 
faut vous avouer qu'un Etranger, un Philofophe, 
m'occupe en fècret par desinftruftions amufantes. 
Mais je crois que dès aujourd'hui il va demeurer 
avec nous , ainfi notre fociété ne peut devenir 
que plus intéreflante , oui , plus intéreflante. L'i- 
nepte préjugé n'a que trop confondu la Mifan- 
tropie avec la Philofophie. La vraie fcience en-^ 
richit les plaifirs. A propos de plaifirs, hier j etoîs 
un peu rêveur au fouper, mais je m'apperçus que 
Selim & Ofman avoient beaucoup de plaiGr à 
voir Laure & Sophie. Ma chère Laure , mon ai- 
mable Sophie , j'eftime Selim & Ofman. Ils on^ 
le cœur excellent. Siparhafard fe mettant au-deffils 
des préjugés du Pays, c'eft -à-dire, promettant- 
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de vous laifler maitrefles de votre liberté , ils 
vous facrifioient la leur ; fi cette propofitîon vous 
donnoit , pour eux , quelque intérêt , refuferiez- 
vous leur main ? Ah! croyez que je ferois mon 
bonheur du vôtre, • . . Mais à une condition , celle 
de nous voir tous les jours les uns chez les autres,. 
Quant à ma chère Fatmé , s'il étoît pbffible que.,.. 
Ces réflexions de Nadir firent un peu rougir 
Laure & Sophie. Selim & Ofman étoient en 
effet des hommes aimables , & dont l'amour en 
preuves ne pouvoir point ofFenfer lamitié de 
Nadir j cependant on fe défendit , on fe fâcha > 
on querella , mais Nadir fut à quoi s*en tenir , 
& réfolut d augmenter le bonheur de fes Amies. 
Vous voyez , leur dit-il en riant , que je m'oc- 
cupe de vous plus que vous ne penfez. Adieu , 
mon Philofophe m'attend. Je vous laiflTe. Nadir 
fe rendit à fa Bibliothèque , à l'inftant même où 
Ormafis venoit d'arriver. 

La jeune Mirza n'avoit point perdu de tems. 
Affife fur une tablette, elle remplaçoit alors di- 
gnement huit in-^folios de Remarques critiques 
fur l'Antiquité : elle avoit tiré fur elle une de ces 
coulifles , qui tiennent lieu de battans d'armoire y 
ménageant cependant une ouverture , de façon i 
tout voir fans, être apperçue. Nadir & Ormafis 
vinrent s'aiTeoir prccifçmçnt vis-i-vis d'elle^ A 
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peiiie eut-elle vu le Philofophe j quelle fe fentit 
pour lui le plus vifintérêt. Voilà donc , fe dit-elle , 
cet homme merveilleux. 11 eft d'un certain âge , 
mais fa figure eft affable. Je ne l'aime pas comme 
j'aime Nadir. Non , ce ne font fîirement pas les 
mêmes fentimens qui m'afFedent , mais , je ne 
fais, j'éprouve une douce fympathie que je ne 
peux définir. Mirza ne fit trêve à fes réflexions , 
que pour écouter avec plus d'attention. 

Nadir parla le premier. C'eft donc aujourd'hui , 
mon refpedable Ami , que vous demeurez a#^ec 
moi. Oui , mon cher Nadir , mais à condition 
que tu ne t'oppoferas point à mes voyages noc- 
turnes. J'ai vu cette nuit un nouveau développe- 
ment dans les maffes de terre , qui m'a préfente 
des curiofités intéreflantes. Oui , mon Ami , c'eft 
fur les lieux mêmes , c'eft dans les entrailles de 
la terre qu'un Amateur a le plaifir de furprendre 
la Nature , & non dans ces Cabinets Minéralo- 
giques , dont les principales Pièces ne font fou- 
vent que les produits d'une adroite impofture. 
Si tu es vraiment curieux de t'inftruire fur cette 
partie intéreiTante, & de m'aider dans mes re- 
cherches , il ne tient qu'à toi j cependant 

Non , point de réflexions , interrompit Na- 
dir , vous me raviffèz. Dès ce foir , je veux 
voyager avec vous dans les entrailles de la terre. 

£4 
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Un fpeftacle fi nouveau , fi beau , aura pout 
moi mille charmes. Voulez- vous à préfent, 
mon cher Ormafis, me continuer vos inftruc- 
tions? 

Volontiers Nadir. Je t'ai donc fait obferver 
que s'il n'y avoir pas une Véritable union de 
l'eau avec le feu , leau ne s'cleveroit jamais en 
vapeurs. Réfléchis préfentement que les vapeurs 
en mouvement atténuent confidérablement deis 
portions de matière terreufe qu elles rencontrent. 
Il Ye forme donc une liaifon plus intime de l'eau 
avec les portions de terre atténuée. Telle eft To- 
rigine de la formation des fels & des huiles. Ta. 
imiteras dans un laboratoire cette opération de 
la nature , avec autant de facilité , que tes Savans 
ont imité celle de la formation du foufre. Tu 
découvriras même des effets très-finguliers , pro- 
venans de la fimple circulation des vapeurs fur 
différentes terres , mais il eft de la plus grande 
importance d^obferver les degrés de chaleur ou 
percuflîon de lumière. Tu fais que \h degré de 
feu qui fait cuire un œuf, n'eft pas celui qui fait 
cclore un poulet. Le principe de ce phénomène 
te paroîtra encore plus fenfible , lorfque je t'aurai 
expliqué ce qu eft le phlogiftique , fa formation j^ 
fa confervation dans les corps, fa diminution fie 
fa reprodudion, 
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.JTavols long -rems héfité de croire, répondic 
Nadir, que le feu.& l'eau avoient i^ie affinité , 
c'eft-à-dire , une tendance à s'unir Tun avec l'au- 
tre , mais je n'en doute plus. Je fens bien que 
lorfqu'on jette de l'eau fur le feii , c'eft la per- 
cuffion de la lumière qui divife l'air contenu 
dans l'eau, que cette peraiflSon augmente par 
conféquent le volume de l'air, & que c'eft donc 
cet air dilaté qui vient frapper l'organe de l'ouïe* 
Mon cher Ormafîs , cela eft bien fimple. Et je 
crois trouver dans plufieurs expériences la vérité 
de ce principe. Par exemple , fi je jette un acide 
fur un alkali , j'occafionne fur le champ une ef- 
fervefcence , mais qu'eft-ce que cette efferveC- 
cence , ce gonflement ? Ce n'eft autre chofe 
que l'effet de l'air fubitement dilaté par le frot- 
tement rapide qu'occafionne la réunion de ces 
deux corps , & la lumière s*y trouve également 
agitée. Actuellement Ormafis faites-moi le plaifir 
de m'expliquer quel eft le principe des affinités ? 
D'accord, mon cher Nadir, je fuivrai avec 
plaifir dans mes inftruftions la marche que te 
prefcrira ta curiofité» C'eft le moyen de t'y in- 
térefler davantage. Des Savans éclairés t'auront 
déjà donné des notions fur ce principe des affi- 
nités. Je vais te l'expliquer avec la plus grande 
çlané. 
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Ta es bien convaincu par des expériencei cer- 
taines , que tous les corps tendent ^u centj^ de 
la terre , & que la force de la preffion de Tat- 
mofphère eft plus confidcrable que les forces cen^ 
trifuges provenantes 4^ mouvement de rotation 
de la terre , qui fans cette preffion jetteroîent i 
des diftances immenfes tous les humains 8c tou- 
tes les maflTes non ^ulhcrentes. Tu es encore bien 
afluré que tous les corps fluides ou folides de la 
nature ont des pores , & que ces pores font di- 
verfement configurés. Qu arrive-t-il donc lorfque 
i on Jette , par exemple , un fel fur un autre fel , 
dont les pores font d'une configuration relative 
aux parties conftituantes du premier , il fe fait 
néceiïàirement une chute dans les pores de ce 
lel , d*où réfulte la divifion de lair , fon augmen- 
tation de volume; & cette agitation que l'on a 
nommée effervefcence , eft plus ou moins vive ^ 
en raîfon de l'ouverture 6c de la forme des 
pores. 

Fort bien , fort bien , difoit en elle-même 
Mirza , qui fuivoit avec intelligence cette con^ 
verfation abftraite. On a eu raifon de dire que 
tout s'unit & fe défunit. 

Tu vois donc , continua Ormafîs , que ce qu'on 
appelle affinité , eft la tendance d'un corps à pc- 
nétrer dans un autre corps ^ Sç que la variété doï 
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cette tendance dépend de la variété des formes 
& pefanteurs. Entends-tu bien, mon cher Nadir, 
formes & pefanteurs. Le mouvement change les 
formes des corps : les formes des corps occa- 
fionnent le changement des pefanteurs. De-U 
naît la modification de tous les êtres. 

Oui , fe difoit encore Mirza , le Philofophe 
a raifon. Le mouvement change les formes des 
corps* En effet , c'eft en vivant , en agiflànt que 
je deviendrai' vieille , que je deviendrai laide. 
Nadir cellera peut-être de m'aimer : ah , fi je le 
croyois , je ne remuerois plus. Les formes des corps 
occafionnent le changement des pefanteurs. Je le 
crois bien quand je ferai vieille je deviendrai 
plus pefante. Dc-là naît la modification de tous 
les êtres. Oui, je ne le fais que trop. Je ceflferai 
d'exifter. Mais.. . . que deviendrai-^je ? Quoi! .... 
ne plus revoir Nadir .... jamais .... plus d'ef- 
poir.... O toi, délices de ma vie. Nadir, être 
charmant , que je contemple à préfent avec tant 
de plaifir \ il faudra donc nous féparer pour tou- 
jours. Plongés Fun & l'autre dans le cahos d'une 

nuit étjgrnelle O divinité ! intelligence 

fuprême , peut-on te fuppofer une inconféquence 
aufli abfurde. N'aurois-tu créé des êtres penfans 
que pour les anéantir ? Architede infaillible 
les ouvrages peuvent -ils fe détériorer? Non, 
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rougîffez favans de Chryfopolis qui faîtes tant 
d'efforts pour nous abaiiTer à Tétat des plus vîls 
îinimaux , & laiflez-moi le doux efpdir de vivre 
cternellement avec Nadir. Vous , Ormafis , vous 
Philofophe de bonrie foi , j'ai le plus grand defîr 
de vous queftionner ; mais écoutons. 

Souffrez , difoit Nadir au Philofophe , fouffrez 
que je n'admette pas l'opinion de la chute desf' 
parties d'un corps dans un autre corps fans vous 
prier de me refoudre les difficultés que j*y trouve. 
Je Gonnoîs la preffion fenfîble de l'atmofphère 
fur tous les corps de notre globe ; mais lorfque 
ces corps font divifés en des parties auflî fines 
que feîdoivent être vos parties conftituantes , elles 
doivent être de pefanteur fpécifique avec de pa- 
reilles maffes d^air, c*eft-à-dire, qu'elles doivent 
être auffi légères que l'air. Alors la tendance dé 
ces mêmes parties vers le centre de la terre n'agit 
donc plus : alors Je ne comprends point qu'il y 
ait une chute des parties confli tuantes d'uncorpi 
dans celles d'un autre corps. 

levais , répondit Ormafis , te faire comprendre.^ 
cette vérité. Lorfque les parties d'un corps font 
afïez divifées pour former pefanteur fpécifique 
avec l'air , crois-tu que leur plus ou moins grande 
légèreté , en raifon des autres corps qu'elles ren** 
contient , ne produit pas exactement dans l'ait 



SANS PRÉTENTION. ^^ 

îe même efFet que je viens de t expliquer ? Sois 
fôr que cet effet eft le même. Il y a toujours une 
chute d'un corps fur Tautre en raifon de la pe- 
fanteur relative de c^s deux corps. Qu'importe, 
que ces corps foient plus élevés ^ &: quand même, 
ils feroient auflî élevés que l'air le plus élevé , 
ils agiroient toujours l'un fur l'autre. Mais , me 
diras-tu , il n'y a plus alors de tendance vers le 
centre de la terre > & c'eft donc l'afcenfion des 
corps qui eft également le principe des affinités. 
Non , mon ami , il faut toujours pànir du prin- 
cipe de la chute des corps qui eft le principe do- 
minanc, & réfléchis bien que fi un corps plus 
pefant qu'un autre l'oblige de s^élevér , il ne 
s'enfuit pas que ce dernier ne conferve plus de 
tendance au centre de la terre. En attendant que 
je t'explique cette caufe première de la gravité des 
corps , c'eft-à*dire , de leur tendance au centre de 
la terre ; fois bien affuré que fi par la divifîort 
d'un xorps il fe trouve des parties qui s'élèvenc^ 
en l'air , cet effet provient toujours du principe 
dominant qui eft la preflion de l'atmofphère > & 
ces n^êmes parties ne s'élèvent en l'air qu'en 
raifon de ce qu'il y a d'autres parties qui ont une 
plus grande tendance qu'elles au centre de la terre 
en raifon de leur maffe & de leur forme. 
Ah! s'çcria Nadir, vous me faites faire de$ 
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réflexions qui m'intéreflTent beaucoup, Lorfque 
je crqyois que le foleil ctoit un corps brûlant ^ 
il m ecoic impoflîble de fentir toutes ces vérités j 
il m*étoit impoffible , par exemple , de concevoir 
d'où provenoient les variétés de la preflîon de 
ratmofphère , préfentement je ne fuis plus em- 
barrafle. Je conçois pourquoi toutes les vapeurs 
quelconques fe condenfent lorfqu elles font éle- 
vées à une certaine hauteur. Je conçois auffi que 
l'air doit être agité par la chiite de ces corps 
condenfés , Se que e'eft cette agitation qui occa- 
fionne les tempêtes , le tonnerre , les météores» 
Je conçois aifément que des corps qui .ont été 
les plus, divifés , peuvent en fe condenfant for- 
mer de nouvelles mafles & de différente nature. 
Enfin le. foleil n'étant point un corps de feu , je 
conçois qu'il ne fe peut échapper de notre at- 
mofphère aucun atome de. matière terreufe ou 
aqueufe. A préfent je vois clairement toute l'in- 
conféquence du fyftême des atterriffemens ; je 
fens toute la petiteflTe de ces raifonnemens , par 
lefquels on fnppofoit que notre globe feroit un 
jour vitrifié. Je conçois à merveilles qu'un in- 
cendie, fur une portion de notre globe, occa-* 
fionne fur le champ une chute d'eaux , parce que 
les maffes d'eau qui fe raréfient , occafîonnent la 
jcondenfation de pareilles maffias d'^au plus élevées 
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dans I atmofphère , 6C par conféquent leur chute 
fur la terre , tantôt à des diftances voifines , tantôt 
à des diftances très-éloignées, relativement aux 
courans dair. D'après ces loix immuables des 
pefanteurs fpéciflques , il eft donc conftant que 
Tembrafement général du globe eft phyfiquemenr 
impoflîble. 

Préfentement plus je réfléchis à ces condenfa- 
tions continuelles, plus je vois que la divifion 
des corps qu'opéré la nature , quoique confidéra- 
ble , n'ôft pas infinie , comme elle le pourroit 
être , de forte que les fubdivifions extraordinaires 
imaginées par plufieurs de nos Savans , d'après 
lefquelles quelques-uns ont fait réfulter des fubf- 
tances intelligentes , ne feroient donc que dé 
puériles rêveries. Cependant Otmafisj daigner 
éclairer mon jugement , ne feroit-il pas naturel 
de croire que notre faculté infielligente éft une 
propriété de la matière ? 

5e peut-il , répondit Ormafis , fe peut-il que 
Nadir , qui vient de former une fuite de raifon- 
nemens fort juftes , les termine par une queftioxx 
auffi abfurde ? 

Il fembloit que les idées de Nadir étoient tou- 
jours de concen avec les defirs de Mirza, Il avoit 
fait cette queftion au Philofophe, & c'étoit pré- 
cifément far cène queftion ^ que la rendre Mm», 
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fouhaitoit ardemment de s'inftruire : charmée da 
début de la réponfe , à peine refpiroit-elle , afin 
d'écouter avec plus d'attention* 
. Je te demande, continua Ormafis ^ fi l'inteû 
ligence etoit une propriété de la matière , pour- 
quoi les pierres , les arbres , n'auroient-ils pas 
cette faculté intelligente ? Mais , me diras-tu , 
c'eft que cette matière minérale & végétale ha 
point les formes de la matière animale* Hé! mon 
Ami, qu'importent les formes* Si l'intelligence 
eft vraiment , comme tu le dis , une propriété de 
la matière , toute matière doit donc avoir cette 
propriété y qu'importe , que fes parties foient des 
triangles-redangles ou obtus , des fphères ou des 
demi-fphères. Ainfî , mon Ami , les arbres , les 
cailloux ^ auroient , d'après tes principes , la fa- 
culté intelligente. Ou au moins conviens qu'un 
bon Lapidaire , en donnant aux pierres des fi- 
gures infinies , rencontreroit dans quelques-unes 
des formes variées celle de la faculté intelligente. 

Je fens à^merveilles, répondit Nadir , le ri- 
dicule Œie'vous jettez fur ces principes. Cepen,- 
dant tonfidérez, je vous prie, que dans le règne 
animal il y a bien plus de mouvement que dans 
le végétal ou le minéral , & que la matière étaiic . 
bien divifée , c'eft donc cette matière dans cet 
état qui a la propriété de penfer. 

Je 
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' Je vais, reprit Ormafis, je vais te faire fentir 
la petiteffe de ces obfervations. La matière bien 
divifée , félon tes idées , fera-t-elle de la nature 
d un alkool fubtil , d'une quintelïence ardente , 
qui circule autour de la glande pinéale , ou qui 
voltige fur le fluide de ton cerveau. En ce cas , 
ton fyftême eft contre toutes les loix phyfîques. 
En effet , fi des Vapeurs affez grollîères s'élèvent 
fi fort au-delTus de toil globe , en raifon des pe- 
fanteurs fpécifiques dont tu connois l'ordre im- 
muable j comment conçois -tu que l'ame étant 
fuppofée une matière très-divifée , Se néceflaire- 
ment dégagée d'une matière pefante , puifqu'elle 
agit avec tant de vîtefle , comment conçois-tu , 
dis-je , qu'une pareille matière refte enfermée 
dans des vafes aufli poreux que le corps humairi. 
Tu me diras , peut-être , qu'il fe fait une déper- 
dition continuelle d'efprits animaux qui l'em- 
porte , mais que les hommes réparent continuel^ 
lement cette perre , par la tranfmuration des 
alimens qu'ils prennent. Forç bien. Voilà donc 
l'atmofphère rempli de petites portions de ma- 
tière , qui probablement perdent au grand air 
leur faculté intelligente , car s'ils ne la perdoient 
pas , il réfulteroit que la tranfpiration des hom- 
mes créeroit tous les jours des millions de fyl- 
phes. Mais, mon Ami , il eft cependant de toute 

F 
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ncceflîté qu'il y ait dans chaque homme une de 
ces petites portions de matière qui foit plus fixe 
que les autres, Se qui les commandée \En effet", 
fans cela, comment m'expliquerols-tu , par exem- 
ple, l'afte de volonté , par lequel tu te rappellp 
à ton gré telles ou telles idées ? Comment me 
définiras-tu cet âûe de volonté ?Ce feroit donc 
une portion de matière fubtile qui commande- 
roit aux autres portions de matière fubtile , Sc 
qui les arrangeroit méthodiquement dans toii 
cerveau* Vois, je te prié, combien de fubti^ 
lires matérielles il faut admettre , pour nies^ . 
Texiftence d'une fubftattce plus parfaite que la 
matière. 

Vn de tes fameu^t Matérialiftes a fenti qull 
ctoit inconféquent pour fon fyftcme d'admettre 
une Divinité, il a donc pris le parti de nier l'e- 
xiftence de cette Divinité. L'otdre de la naturer 
n'efi du , fuivant lui, qu*au ha|krd , & n'annonce 
point l'exiflence d'une faculté intelligente* Quant 
à lui il a des penfées , parce que , dit-il , c'efi 
une propriété de la matière de penfer. Regarder 
ce grand raifonneur , il a cinq pieds deux ou 
trois pouces. Le mouvement circulaire d'un peu 
de fluide qui parcourt «fon petit corps, produit 
donc chez lui une faculté intelligente, & le mou-r 
vement des fluides immenfes de toute la ns^ 
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ture 5 n'anhoncerok pas Texiftence d'une faculté 
intelligente de plus de conféqnence que la fienne. 
Il eft donc cônftant , d'après Tes ptopres prin- 
cipes i qu'il exifte au nloins uil Dieu matériel. 
Mais lordré continuel des hibuvemens de U 
nature 5 n'annonce- t-il pas que cette faculté intel- 
ligente eft maicrelTe de la matière ? Par conféquent 
cette faculté eft donc une fubftance plus parfaite 
que la matière. Il eft donc phyfiquement impof- 
fîble qu'elle foit un compofé de terre, d'air Se 
d'eau 3 parce qu'une partie du tout ne peut pas 
être fupérieure au toute 

Préfentçment , Nadir ^ fois perfuadé que la 
Divinité a pu créer- une infinité de fubftancei 
plus parfiiites que la matière , Se qui ont cepen^ 
•^^dant des rapports avec elle; Plus ces rapports font 
cônfidérables, moins les facultés intelligentes font 
diftinftes. Tel eft l'état des animaux , tel eft auflî 
l'état diftinftif du génie de certains hommes. 
Enfin, mon chet Nadir , c'eft parce que ces rap- 
ports exiftent encore chez toi , qu'il t'eft impôt 
fible de concevoir la nature de cette fubftance 
penfante ^ mais il t'eft encore bien plus impof^ 
fible de concevoir qu'une penfée foit formée de 
terre, d'air & d'eau. Depuis le tems que tes Savans 
ont décompofé les corps de la nature > diflTéquc 
la lumièi'e , & fait d'affez vaftes combinaifons , ïe 

Fi 
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font- ils apperçus que plus ou moins de terres 
plus ou moins d'eau , plus ou moins d'air ou de 
lumière dans Iciurs compotes , ayent jamais pro- 
duit quelques dégrés d'intelligence ? 

Enfin , Nadir , pour achever de te convaincre 
que la penfée n'eft point un effet de l'aûion ou 
de la raréfaftion de la matière y fais Tobfervation 
j[uivante. Un homme s'agitera , fera quelques 
exercices violens s tu as dû éprouver que dans ces 
inflans il efl incapable de former des idées fu- 
blimes. Quand au contraire , cet homme matche 
avec lenteur , ou , lorfque renfermé dans fon ca* 
biner, il y médite avec tranquillité, il fent que 
fes idées font plus élevées , & qu'il y a enfin 
plus de clarté dans les fondions de fon ame# 
L'ame n'efl donc point l'effet de la raréfatlion 
de la matière , autrement ce feroit dans l'infVanc 
même de l'agitation où elle devroit être bien plus 
exaltée. Or , puifqu'il efl évident que l'homme 
qui veut méditer cherche la tranquillité ,& que 
cet inftant de tranquillité efl celui de la plus 
grande élévation de fes idées , juge combien 
l'ame entièrement dégagée des fens doit acquérir 
de connoiiTances , & peut-être dé plaifîrs y qu'il 
lui avoit été impoflîble de concevoir. 

Voici , Nadir , des raifonnemcns à portée de 
notre ame^ dans l'état où elle eft. Ce ne font 
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^ue des reflexions phyfiques fohdées fur le bon 
fens; mais ne trouve-tu pas que ces réflexions 
phyfiques , adoptées univerfeUemenc dans notre 
planète, valent bien les arrêts métaphyfiques 
contredite dans la tienne. Oui , répartit Nadir , 
je me rends , & |e me rends avec conviftion. 
Et moi aufli , s'écria tout-à-coup Mirza , en tirant 
la coulifle qui la déroboit à leurs regards : non , 
Ormafis , non , tu n'es point un mortel ; tu es 
un ange tutélaire qui viens augmenter mon bon- 
heur & le prix de mon pxiftence. Reçois le gage 
de ^amitié la plus (încèfe. Déjà Mirza accourue 
vers le Philofcjphe , l'avoit embraffé avec l'ex- 
preflîon honnête de k plus vive reconnoiflànce , 
& fe précipitant tout-àrcoup dans les bras de 
Nadir; mon Ami , mon Amant, mon tout , fens- 
tu comme moi le plaifîr de vivre fans cefle. Le 
moment de notre féparation fera donc celui qui 
nous réunira avec plus de fenfibiUté. Vas , fi tu 
me quitte le premier, je ne tarderai pas à t« fui- 

vrc. L'ame de Mirza unie à la tienne Je 

conçois que cette jouïffance doit être divine. 
Eh , dans les inftans 4e k volupté la plus pure , 
n'avons-not|5 pas quelquefois defiré de pouvoir 
nous confondre? Nos âmes ne s'effbrçoient-elles 
pas de fe réunir ? Il exifte donc pour elles un pkt 
iir encore plu? délicieux, . • • Ah ! mon Ami^ dès c€ 
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jour même je jouïs d'un bonheur fans nuages^ 
AfTurée de revivre avec toi , je ne crains plus rien. 

Que Ton juge de la fiirprife du Philofophe 
Çc de celle de Nadir, Mais , quelle vivacité l 

quelle expreflion î quels fentimens l Eh ! 

quelle réponfe auroit pu faire Nadiç ? Il la cou- 
vroit de^?aifers. 

Le Philofophe attendri jufqu'aux larmes y ne 
fat pas le premier à interrompre une fcèneauffi 
touchante. Mon cher Ormafis , lui dit enfi^ , 
J^adir , vous la voyez, ...... Jugez fi je dois 

laimer. Soye?s notre Ami , notre Père , oui , notre 
Père; celui qui nous inftruit , nous donne vrai-r, 
ment une nouvelle exiftence. Vous m'avez fait 
fentir la nobleffe de mon être. Joij^fTez vous- 
même d'un des plus grands plaifirs de lame , 
celui de faire des heureux. A propos , ma chère 
Mirza , tu te fouviens de cet honnête Villageois ^ 
qui, chargç d*enfants, & ruiné Ipar des accidens 
imprévus , ne peut obtenir dés délais de l'Emir 
fvare qui le pourfuit. C'eft aujourd'hui que ce 
pauvre homme doit nous rendre réponfe , il ne 
veut accepter nos offres qua la dernière extré-. 
ihité. Peut-être attend- il.. ... Peut-être nos Ef- 

<laves fouvent peu empreffés.^ . . .. J'y cours, 

répondit vivement Mirza , & c'eft courir d^ plai- 
jfirs en plaifirs. Çn effe; , Nadir chargeoit dç cçn^is 
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tn tems Mirza de pareilles commîflîons , & il ne 
pouvoir lui en donner de plus agréables. Elle goû- 
tQir alors ce bonheur d'obliger , ce feutiment 
délicieux qu'on ne peut définir. 

A peine fur-elle partie: je vois , dît Ormafis 
à Nadir, je vois avec enchantement combien la 
vertu a d'empire fur vos cœurs. Hé bien , mon 
Ami , comment tes Dodçurs Matérialiftes ont- 
}ls prétendu expliquer cette joie de l'ame bien* 
iàifante» Ceft , difent-ilsj par le rayon vifuel 
qu'on a la fenfation de la compafEon y or la fen^ 
facion de la compaflîon réfulte d'une connoifr 
fance matérielle, & cette fenfation nous dFefte 
matériellement par analogie y efi nous préfentant 
le tableai^, matériel du bien-être & dumal-ètre^ 
qui s'eft peint dans notre cerveau. Quel galima- 
thias ? .D abord quelle eft l'origine de cette coq^ 
noiflànce matérielle qui produit la fenfation? 
Point de réponfe* En fécond lieu , en fuppofant 
que le cerveau foit un cabineç de tableaux, com-r 
ment juger far ces tableaux ? Mais , difent-ilç , 
on juge par des comparaifons matérielles. D'ac-r 
cord , maii» quelle ejl la puijancp qui juge ? Point 
de réponfe , & beaucoup d entctemerït. Oublions 
donc ces hommes qui s'efforcent de s'avilir, & 
fi c'eft un bonheur pour eux de croire que leur 
faculté intelligente doit un jour fe convertir 
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en fumée , qu'ils foient heureux. Paflbns à (fad-* 
très pbjets. 

CHAPITRE VIII. 

1-/epuis long-tems tes Savans ont apperçir* 
qu'il exifte dans tous les corps de la nature une 
fubftance aéiive qui fert à leur formation 5 à 
kur accroiffôment , & qui fert également à leur 
décompofition. Les uns l'ont nomtnéù foufre prin-^ 
cipe. D'autres l'ont nommée mercure phila/ophique. 
D'autres l'ont appellée Peau qui ne mouille pas ;• 
Se enfin aujourd'hui le mot le plus en vogue 
parmi tes Savans, eft celui de pklogi/iique. Adop- 
tons avec eux ce dernier mot phlogijlique ; mais^^ 
comme ils n'en ont expliqué ni le principe ni 
les effets , je vais fatisfâire à cet égard ta curio- 
iîté. Fais attention , Nadir , que nous allons traitée 
Pobjet le plus intéreffànt pour les connoiflances 
humaines , &' que pour te le faire bien fentir, je 
me répéterai quelquefois. 

Je t'ai fenfiblement démontré que le feu n'eit 
que l'effet de la percuflîon de la lumière agitée. 
Je t'ai expliqué pourquoi l'eau éteint le feu. Tu 
as dû comprendre aufïi pourquoi l'huile s'en-^ 
i(lamme , tandis que l'eau ne s'enflamme pas. Ea 
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cfFet , la lumière doit être bien plus agitée par le 
frottement des mafles terreufes réunies avec 
Teau, que par l'eau feule. Tu as d'autant mieux 
compris ces vérités , que tu as devant les yeux 
cette expérience connue , que les corps les plus 
durs frottés l'un contre l'autre , font ceux qui 
produifent plus de chaleur. 

D'après ces principes , tu comprendras donc 
aifément que des molécules de terre , étant fore 
divifées Se arrondies , font fufceptibles d'être très- 
agitées par le mouvement de rotation du globe 
& de la preffion de l'atmofphère. Elles agitent 
donc vivement la lumière, & la percuflîon de 
cette lumière agitée eft plus ou moins forte en 
raifon des quantités de parties aqueufes qui ar-* 
rêtent les écarts. Tel eft donc , mon Ami , le 
phlogiftique ; c-eft une quantité de petites por- 
tions de matière terreufe très-divifées & arron- 
dies , dont le inouvement multiplié agite la 
lumière. 

Tu fais , Nadir , qu'en frottant rapidement 
deux morceaux de bois l'un contre l'autre , ils 
s'enflamment. Hé bien , mon Ami , c 'eft par les 
mêmes principes du mouvement que tu vois un 
morceau de bois enflammé en allumer un autre ; 
mais cette dernière inflammation eft plus promp* 
te , parce qu'en effet il n'y a pas de mçuvement 
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plus vif , & par conféquehc plus comtnttmcatîjT 
que celui de h flamme, 

Préfentement en réfléchiflant bien fur cette 
expérience commiine, par laquelle on enflamme 
deux morceaux de bois en les frottant l'un 
contre lautre , juge combien une quantité de 
petits corps ftoçtés avec rapidité , fom capaWet 
de produire de feu brfqu'il y a peu de parties 
aqueufes pour afFoiblir les effets de la pcrcu<5oii 
de la lumière» 

Il t'eft. facile i préfent de réfoudre ce pro- 
blême ; pourquoi les animaux contiennent-ils pli^ 
de phlogiftiqtie que les végétaux & minéraux? 
c*eft que les portions de matière terçeufe y fom 
dans un état de divifîon & de mouvement plu» 
confidérables. Les végétaux font moins en moiii^ 
vement que les animaux ; tu vois auflî qu'ils 
contiennent moins de phlogiftique. Le& minéraux 
ibnt moins en çiouvement q|ie les végétaux , 
remarque encore qu'ils contiennent mpins do 
phlogiftique, & fi le phlogiftiquô contenu dan» 
les minéraux & métaux occasionne quclquefoilB 
des explofions fi terribles, ce n'eft point parce 
qu'il y eft plus abondant , mais e'eft parce qu'il 
y a moins de portions aqueufes. Conféquemmen^ 
h percuilîon de la lumière n'eft point autant 
Jiffoiblie qu'elle Teft dans l^ végétaux &ç animaux J 
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U i^cns bien qu'alors cette perçuffion doit être 
confidérable , & que la dilatation de lair qui 
en réfulte doit être rapide. 

Chez les animaux une trop grande quantité dç 
phlogiftique occafionne des écarts dans leurs 
parties conftituantes , & leur donne la mort , 
mais fans caufer aucune détonation ou inflam- 
mation. Pourquoi ? parce que le principe aqueux 
cEanc abondant chez les animaux , arrête la vio - 
lence de la perçuffion de la lumière. 

Un homme qui a refpiré le phlogiftique du 
charbon , fe trouve foulage lorfqu'on Texpofe au 
grand air ; c'eft parce qu'il refpire alors des por- 
tions aqueufes qui arrêtent les effets de ce phlo- 
giftique , c'eft-à-dire , de la pçrcuffion de la lu- 
mière , ôc par conféquent la divifion de fon 
fang. Tu vois auffi que plus un homme eft ce 
qu'on appelle d'un tempérament humide , & 
moins ces vapeurs du charbon lui font nuifibles. 
Il en eft de même de la contaj;ion de plufieurs 
maladies , donc certaines perfonnes font plus fuf- 
ceptibles que d'autres. Enfin , mon Ami , plus 
tu feras de réflexions , plus tu reconnoîtras 1^ 
vérité de l'explication que je te donne. 

Oui , répondit Nadir y mais vous me faites 
encore appercevoir , d'après votre expofé fur les ex- 
.|>lofions , des vérités très-intcreflantes. Onm'avoit 
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bien appris que 4'air enfermé dans un eofpff^ 
& ne trouvant point d'iflTue pour s'échapper , bri- 
foit ce même corps lorfquon l'expo foit au feir, 
& que cet effet provenoit de Tair dilaté par le 
feû 5 mais je ne concevais pas pourquoi le feA 
dilatoit l'air. Aduellement je fens bien que c'eft 
la percuffion de la lumière agitée qui divife l'air, 
& que cet air divifé & augmenté de volume caufe 
lecan des parties réfiftantes. Je conçois encore 
très-clairement pourquoi , fous le récipient d'une 
machiné pneumatique d'où Ton a retiré une grande 
quantité d air , la poudre brûle fims explofion ; 
c'eft parce que l-air, contenu dans la poudre qu'oii 
allume, quoique divifé fubitement par la per- 
cuffion de la lumière, trouve alors an efpacq librç 
relativemenc à l'augmentation de fon volume. 

Je reviens à k définition du phlogiftique. 11 
eft fingulier que nos Savans modernes aient pré- 
tendu que le phlogiftique étoit un feu pur : je 
vous avoue que je ne concevois rien à cette défi- 
nition. En premier lieu ils ne m'avoient pas donné 
la moindre idée fur la formation du feu. En fe-» 
cond lieu je trouvois des contradiârions dans leurs 
principes. Par exemple j il m'étoit impoflSible de 
deviner comment, en calcinaht un métal au feu> 
je parvenois à lui enlever fon phlogiftique , parce 
que le phlogiftique n'étant, félon eux, que dq 
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feu , je trouvois fort ridicule de dire que le feu 
chaflToit le feu. Je concevois encore moins com- 
ment un charbon noir exadement enfermé dans 
lecreufet & expofé au grand feu , ne perdoit point 
Ion phlogiftique , tandis qu'expofé au moindre 
feu à lair libre , il le perd bientôt. Je conçois à 
préfent que Tair libre ou ambiant entraîne avec 
lui les dernières parties aqueufes du charbon ^ 
parce qu'elles forment avec lui pefanteur fpéci- 
fique. Je conçois qu'il n'en eft pas de même 
dans des vaifleaux fermés où l'air eft plus raréfié * 
& où les vapeurs fpécifiquement plus pefantes ne 
peuvent pas s'élever* Il réfulte donc alors que 
ces parties aqueufes qui reftent dans le charbon 
affoibliflent le mouvement des petites boules , 
c eft-à-dire , la percuflîon de la lumière , & par 
conféquent point d'inflammation» 

Je vois avec plaifir, mon cher Ormafis, que la 
folution de ce problême devient générale. En 
effet elle nous apprend pourquoi l'on éteint les 
corps enflammés auflî-tôt qu'on les prive d'air , 
ce qu'on appelle vulgairement étouffer le feu. 
Je vois aufli c]ue le nitre , auquel on ajoute quel- 
que matière phlogifliquée , ne brûle dans des vafes 
fermés que parce qu'il contient beaucoup d'air, 
l'explofion qui en réfulte en eft une preuve bien 
frappante. Que l'on fafle au contraire bouillir du 
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jfbufre feui dans le Vafe le plus étroit & le miêuiC^ 
fermé y il ny a âucurte explofiooi Aitffi cette fub-» 
ftance , quoique très-phlogiftiquée ne s'enflamme 
jamais dans les vafes fermés. Tous ces principes 
le démontrent Tun par 1 autre. Mais Ormafis fe* 
roit-il poflîble que les métaux contiennent auflî 
des parties aqueufes ? ; . . . O pour le coup nos 
Savans me traiteront de vifionnaire fi je m avife 
jamais de leur préfenter une pareille affertiôn. 

Hé bien , répondit Ormafis , préfente - U , & 
ibis ferme dans cette opinion. 

Tu fais combien la terre calcaire efi difficite à- 
calciner , & avec quelle force elle retient fes der-^ 
nières parties aqueufes. Tu fais encore que la' 
terre argilleufe , expofée au grand feu , retient • 
également fes parties aqueufes , & même avec plus 
de force que la terre calcaire. Eft-il donc furpre-^ 
nont que les autres terres métalliques puilTent con* 
tenir des parties aqueufes , Se qu elles les retien- ' 
nent encore plus intimement. Et doit-on afifirmer* 
qu'elles n'en contiennent pas, parce que l'on n'eft» 
point parvenu à les en extraire ? Voilà pourtant • 
les ridicules conféquences où lamour- propre Sc ■ 
le défaut d'examen entraînent la plupart dt%* 
hommes. Us voient que des barres de métal s'al- 
longent ou fe raccourcirent en proportion des 
degrés de chaleur ou de froid , & ils ne veulent 
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point admeccre de fluide aqueux dans les métaux^ 
tnais comment, fans ce fluide aqueux peuvent-ils 
concevoir la dilatation ,1a malléabilitédesmécaux ? 
Comment concevoir la liaifon des parties confti* 
tuantes ? Si , fuivant leurs principes , le feu pur qu'ils 
appellent phlogiftique , ctoit fuffîfant pour opérer 
cette liaifon , il faudroit que les métaux euflent 
un degré de chaleur fenfible po^r conferver leur 
malléabilité y ou plutôt fois bien fur qu une quan^ 
nié de phlogiftique qui fe trouveroit dans une 
terre entièrement privée de parties aqueufes, 
s^enflammeroit par la plus petite augmentation 
de mouvement. Se qu'une pareille combinaifon, 
bien loin de former des métaux , occafîonneroic 
un tonnerre continueL 

Enfin , fi le mercure outre fon phlogiftique ^ 
ne contenoit pas des parties aqueufes, comment 
concevroit-on pourquoi il devient folide au grand 
froid ? Pourquoi ce même mercure redevient 
fluide auflî-tàr qu'on lui reftitue quelques degrés 
de chaleur ? Sois donc certain ^ mon Ami, que les 
métaux font comme tous les mixtes de la nature , 
ils font compofés de terre, dair Se d'eau j il effc 
vrai que ce font les mixtes qui contiennent moin* 
de parties d^ir & d'eau ; tu en verras la raifon , 
lorfque je te développerai les principes de leur 
formation. 
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CHAPITRE IX. 

^ A D I R |)renoit de plus en plus intérêt à la 
définition du Philofophe: il ne lavoit d abord 
re jiardée que comme un fyftème agréable , il vit 
bientôt qu'un fyftême fondé fur des principes 
phyfiques & conftans , devient lui-même un prin- 
cipe certain. Je fens à merveille , dit-il à Ormafis^ 
le jeu des petites portions de terre arrondie, qui 
agitent la lumière* Je conçois qu'elles font con- 
tinuellement mifes en aûion par Ip mouvemwit 
de rotation du globe. 11 réfulte donc que ces 
petites portions de matière qui pénètrent & cir- 
culent dans tous les corps agitent la lumière , & 
que la percuflion de cettq lumière agitée eft plus 
ou moins vive , & caufe plus ou moins d'écarts ^ 
en raifon de la quantité de parties d'eau qi^ les 
afFoibliffent. Mais lorfque le mouvement étant 
bien multiplié, occafionne l'inflammation, je ne 
comprends pas ce que deviennent alors ces pe- 
tites boules après l'inflammation. Par exemple y 
lorfqu'on a fait détonner ou enflammer du nître 
dans des balons de verre exaâement fermés , 
qu eft devenu le phlogiftique ? Ces petites boules 
n'ont fûrement pas pu s'échap|)er , ou au moins 

U 
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il doit en refter une bonne partie. Pourquoi ne 
produifent-elles plus de feu ? Pourquoi n agitent- 
elles plus la lumière avec autant de force ? 

Je vais ^ Nadir , t'expliquer ces effets par une 
expérience fenfible. Mets dans un vafe une 
quantité de petites boules de terre ; agite ce 
vafe avec vivacité , n'eft-il pas vrai que ces pe- 
tits corps de forme fphérique , s'échaufferont 
bien plus promptement que s'ils étoient de forme 
cubique ? En effet , le même degré de mouve- 
ment qui agitera vivement des boules , feroit à 
peine remuer des cubes. Il réfulte donc que ces 
boules s'échaufferont plus promptement. Fais 
bien attention , Nadir, à ce que je^te dis. Sup- 
pofons à préfent que ces boules fpient agitées , 
au point de s'enflammer , où bien qu'on leur 
communique une inflammation violente , alors 
une quantité de ces boules pourra perdre fa forme 
Iphérique par la percuflîon j plufîeurs même 
pourront fe réunir par la fufîon» Alors cette maffe 
n'étant plus un aflemblage de petites boules y 
n'efl plus autant fufceptible de mouvement , Se 
par conféquent d'inflammation. 
. Voilà , mon ami , l'explication de ce que l'on 
appelle la perte du phlogiflique. Elle ne dépend , 
comme tu vois , que du changement des formes. 

Un curieux s'avifoit un jour de demander 

G 
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à un de tes Savans , pourquoi tel corps qui a' 
été enflammé cefTe-t-il d être inflammable ? Que 
répondoit ce Savant? C'cfk parce que ce corps aper^ 
du fort principe /inflammable. Pourquoi l'opium 
fait-il dormir ? Ceft parce quil a la vertu dor^ 
mitive. J'ai vu beaucoup de gens en réputation 
rire de cette faillie comique , & être cependant 
eux-mêmes les objets de la fatyre. , 

Préfentement , Nadir , réfléchis que la perte 
du phlogiftique ne fuppofe pas toujours des 
effets de détonnation ou d'inflammation. Non; 
ces petites boules agitées que nous continueront' 
d appeller Phlogiftique , peuvent augmenter ou 
diminuer dajis un corps en raifon des quanti-v 
tés de parties aqueufes qui en retardent la courfe. 
Car alors ces petites boules font fufceptibles de 
fe condenfer lorfque leur mouvement s'affoiblit , 
& peuvent redevenir des corps folides , de 
même que les parties d'un corps folide peu- 
vent devenir phlogiftique pac la divifion & par 
le mouvement. Ce que je t'annonce te paroîc 
peut-être extraordinaire i cependant, mon Ami, 
rien de plus vrai y telle eft la marche de la 
Nature. Telle eft l'origine de tous les change- v 
mens qu'elle opère , cel^p de la variété des for- 
mes , & des pefanteurs fpécifiques. 

Prenons un exemple bien fimple j examine 
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ce qui s'opère fur le lait àcs animaux , & cette 
obfervation achèvera de ce convaincre* Tu vois 
que la partie la plus phlogiftiquée , la plus lé-* 
gère s'élève à la fatface , & forme ce qu'on 
appelle la crème. Getté formation eft plus ou 
moins prompte en taifon de ce qu'il y a plus 
ou moins de mouvement dans ratmofphète j. 
mais cette fubftance en cet état n'eft point en* 
tore inflammable ; en vain en ferois-tu évàporet 
au feu dés parties aqueufes , jamais tu n'obtîen- 
drois d'inflammation. Qu'arrive*t-il ? On bat , 
on agite cette crème pour fofmer ce qu'on 
appelle le beure y Se ce beure eft alors une fubl^ 
tance très-inflammable. Tu vois donc que lé 
phlogiftique s'eft augmenté dans cette mèhitf 
fubftance , aux dépens des parties qui la com- 
pofent. Nadir , ce font quelquefois les obferva- 
cions les plus (impies qui nous conduifènt à de 
grandes vérités. 

Oui, Ormafis, je conçois de plus en plus la 
Nature Se les effets du phlogiftique ; mais vous 
m'avez fait entendre que le phlogiftique avoir 
des rapports avec la pefanteur des corps : je 
n'imagine pas quels peuvent être ces rapports* 
Comment, Nadir, ru ne les fens pas ? Les 
voici. Plus un corps acquiert de phlogiftique, 
moins il pèfe j pourquoi ? Parce que le mou^ 

Gx 
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vement intérieur qu'il éprouve dans fes parties i 
quoiqu infenfibie à tes yeux , diminue toujours 
de fa tendance au centre de la terre. Tu fais 
que le mouvenient de rotation qu'un frondeur 
a donné à une pierre avant de la lancer , la lui 
fait jetter beaucoup plus loin , parce qu'en effet 
ce mouvement a déjà fait perdre à cette pierre 
une partie de fa gravité v^rs lç<}entre de la terre; 
mon Apii , toutes les expériences ont des rap- 
ports fidèles entre elles ; il n'eft queftion que 
de les apprécier. 

Plus un corps eft phlogiftiqué , moins il pèie j 
& «n effet ne vois-tu pas que des métaux pouc-^ 
vus de phlogiftique pèfeut moins que lorfqu'ils 
ont perdu une partie de ce phlogiftique par la 
calcination. Les huiles effentielles font plus légè- 
res que les huiles graffes. Elles contiennent au0î 
plus de phlogiftique., 8c ces mêmes huiles graffes 
qui contiennent plus de phlogiftique que l'eau 
& font plus légères que l'eau , deviennent plus 
lourdes qu'elle , lorfque par la décompofition 
elles ont perdu de leur phlogiftique. Une pbfer- 
vation fort fimple qui a échappé à tes Savans , 
va te rendre encore cette démonftration fenfible. 

Il n'eft perfonne qui ne fe foit amufé à verfer 
légèrement du vin dans un verre où l'on a mis 
^ie l'eau , afin que le vin qui eft moins pefanc 
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tjue Teau ne s'y mêle pas-. Se puifle furnager. 
Mais pourquoi le vin eft-il plus léger que l'eau ? 
C'eft parce qu'il contient plus de phlogiftique 
que l'eau. La preuve eft que quand ce même vin 
par un nouveau mouvement de fermentation eft 
devenu vinaigre , alors il ne fumage plus. Au con- 
traire il fe précipite au fond du vafe fans fe mêler 
avec l'eau. Il eft devenu beaucoup plus pefant 
qu'elle ^ & il faut remarquer que cette augmen- 
tation de pefanteur ne provient que de la perte du 
phlogiftique , Se nullement de celle des efptits 
légers j car le meilleur vinaigre, & le plus pefant , 
eft précifément celui dans lequel. on a ajouté ou 
letenu le plus exadement les parties les plus 
fpiritueufes. 

Enfin tu ne verras aucunes expériences qui 
infirment ce principe , toutes concourent à le 
démontrer ; Se fi quelques-unes par hafard te 
patoiflbient annoncer une contradidion j la plus 
légère obfervation la feroit évanouir. 

C'eft en raifon de ces changemens depefanr 
teurs occafionnées par plus ou moins de phlogif- 
tique , que la même fubftance peut affefter diver- 
fement ton goût; car fois certain, que les cinq 
fens ne font que des modifications d'un feul 
fens qui eft le toucher , & que la variété de 
toutes ces modifications dépend non-feulement 
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de la variété des formes , mais de la variété des 
pçfanreurs qui en réfultent- Tu vois donc que 
le vin ayant perdu de fon phlogiftique augmente 
de pefanteur , Se que c'eft auffi par cette raifon 
qu'il afFede alors ' différemment^ ton goût. En 
effet la diverfité des pefanteurs de formes des 
corps, occafionne la diverfité de leur chute &^ 
circulation fur les houpes nerveufes du corps 
humain , de même que la flexibilité plus ou 
moins grande de ces houpes nerveufes , occa- 
ilonnera une diverfité de fenfations chez deux 
hommes qui goûteront la même fubfbiKe* 

Tu vois encore que les grailles , les huiles ^ 
les heures , ces matières fi douces au goût , 
laffeitent bien différemment auffi^tôt qu'elles 
ont perdu de leur phlogiflique , & qu'alors leur 
acidité fe fait fentir. Tu fais encore que lê 
foufre , cette fubflance qui en cet état n'àffefte 
nullement le goût , fe convertit par la perte de 
fon phlogiftique en un acide très-corrofif , ap» 
pelle huile de vitriol , laquelle peutfe transformer 
de nouveau dans l'état de foufre , en fe reeom- 
binant avec le phlogiflique émané d'autres corps 
minéraux , végétaux ou animaux. 

Tu vois donc , mon cher Nadir j que ce phlo»^ 
giftique efl le même dans tous les corps ; qu'il 
«'échappe d'un corps, qu'il repafle dans unautre» 
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ique l'air eft lui-même chargé d^une très-grande 
quantité de phlogiftique , que plufieurs de ces 
petites molécules ambiantes dans ratmofphère 
fe combinent avec ime furabondante quantité 
de parties aqueufes , lorfque l'air en eft chargé ; 
qu'alors elles fe condenfent , retombent fur h. 
terre , & deviennent panies conftituantes d'autres 
corps , où elles peuvent de nouveau fe tranC- 
muer en phlogiftique par une nouvelle divifîon. 
Telle eft , Nadir , la marche continuelle de 
la Nature j je ne faurois aflcz te préfenter ce 
principe dont tu verras réfulter une foule de 
conféquences. 

CHAPITRE X. 

IN A D I R , loin de s'ennuyer d'une converfation 
aufli abftraite , y trouvoit des plaifirs nouveaux j 
je conçois , dit-il à Ormafis , je conçois, avec 
encore plus d'évidence que jamais, votre défini- 
tion du phlogiftique. Premièrement la grandfe 
mobilité de cette fubftance nous annonce que la 
forme de fes parties doit être fphérique. Pour- 
quoi ? Parce que les corps qui ont cette forme 
font les plus fufceptibles de mouvement. En 
fécond lieu , ils doivent être de nature terrenfe, 
parce qu'étant moins fouples ilsconfervent mieux 
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leur forme 5 & frappent plus vivementlalumiere.il 
eft donc démontré par toutes les loix delaphyfique 
& du bon fens que votre définition eft jufte. Je 
vois auffi que le phlogiftique eft de même efpece 
-dans tous les corps. C'eft fans doute encore ce 
même phlogiftique répandu dans latmofphère, 
qui , agité par le mouvement des nuages > occah» 
{lonne ces explofions nommées tonnerres. Je fuis 
en état aujourd'hui d'expliquer des effets que je 
n'avois jamais bien entendus , puifque perfonne 
ne m'avoit jamais défini le phlogiftique. , i 
J avois vu fouvent dans latmofphère une raulr. 
titude d'éclairs fe fuccéder les uns aux autres 
avec rapidité , fans qu'il y eût aucuns éclats, au- 
cunes explofions, 8c nos Phyficiens me difoient 
qu'il n'y avoit point de tonnerre ou d'explofion , 
parce qu'il n'y avoit point alors affez de phlogifti- 
que dans les nuages. Je les écoutois , mais cette 
continuelle inflammation me paroiffoit contra* 
didoireavec leur réponfe. Je fens bien àpréfenc 
qu'il eft poflîble que l'atmofphère foit remplie 
d'une grande quantité de phlogiftique , & ne 
préfente cependant que de la lumière fans ex- 
plpfion j lorfque la percuffion de cette lumière 
eft arrêtée par des parties aqueufes qui fe trou- 
vent dans l'efpace même de l'inflammation. Mais 
Iqrfqu'une pareille ou même une moindre quaîntitc 
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ide phlogiftique , fe trouve agitée dans un efpâce qui 
contient moins de parties aqueufes , je fens que la 
percuffion de la lumière doit être infiniment plus 
vive, & qu'enfuite la dilatation des écarts & 
leur percuffion , doit être ,à peine afFoiblie par 
des volumes d eau plus confidérables. Il en cft 
de même du coup éledrique. Lorfque latmof- 
phère eft chargée de portions aqueufes, & qu'il 
y en a par conféquent beaucoup dans tefpacc 
même de l'inflammation du phlogiftique , la per- 
cuffion de la lumière eft très-foible. 

Nos Savans s'étoient déjà bien apperçus que 
les effets de leledricité & ceux de la foudre, 
étoient les fuites enchaînées d'une même caufe j 
mais je ne devinois pas quelle étoit cette caufe. 
Préfentement je la conçois. J'ai toujours devant 
les yeux ce principe, que la lumière eft comme 
tous les autres corps de la nature , fujette à être 
agitée par d'autres corps. Que le feu eft l'effet de 
la lumière agitée. Que les écarts occafionnés par 
le feu , ne font qu'une fuite de cette agitation ott 
percuffion. Que cette percuffion eft plus ou moins 
affoiblie par plus ou moins de parties aqueiffes, 
parce que l'eau qui eft un corps fouple , & qui 
préfente une quantité de furfaces , fans ceffe rc- 
nouvellées , arrête ou affoiblit bien davantage 
cette percuffion, de même que U balle de laine 
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afFoiblit le coup d'un boul-et de canon avec bien 
plus de fuccès, qu'un corps plus dur que le bou- 
let traverferoit avec vîtefle y ou par lequel il 
éprouveroit un mouvement de rcpercuflîon coî^• 
fidérable. 

Oui, je m'apperçoîs de plus en plus pourqudi 
l'eau arrête les effets du feu ; & en effet , beau- 
coup de détonations n'ont lieu qu'après le dépaijc 
d'une quantité de parties aqueufes. Par exemple^ 
on fait fondre du fou&c dans de l'huile , fans 
qu'il en réfulte d'explofions , mais lorfqu'en chauf- 
fant long-tems cette mixtion , on en a fait éva- 
porer beaucoup de panies aqueufes , alors il ar-* 
rive une détonation terrible* 

Les huiles graffes contiennent plus d'eau que 
les huiles edèntielles , auflî ne parvient -on à les 
enflammer avec l'acide nitreux , qu'en y ajoutant 
l'acide vitriolique qui enlève l'eau furabondante.. 
Les huiles effentielles éprouvent elles-mêmes une 
deffication avant de détonnen Je vois que tous 
les effets de la nature dérivent des mêmes caufès; 
Cependant , Ormafîs , puifque l'eau arrête la per- 
cufïion de la lumière , pourquoi l'eau jettée fut 
du cuivre fondu , caufe-t-elle des explofîons auflî 
dangercufes que celles de la foudre. 

Nadir , en voici la raifon. Tu fais que le feu 
ouvre confidérablement les pores de tous les 
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corps qu'on y expofe. L'eau que l'on jette pénètre 
donc dans les pores de ce métal. Mais comme 
les pores du cuivre , quoique ouverts par le feu , 
font encore très - ferrés , le peu d'air que l'eau 
contient étant fufceptible d'une dilatation rapide» 
brife alors les parties refiftantes. Une preuve de 
cette vérité , c'eft que l'eau jettée fur de l'or 
fondu ne caufe pas les mêmes effets , parce que 
les pores de ce métal font beaucoup plus ouverts, 
& en moindre quantité que ceux du cuivre. 

Je conçois , répondit Nadir , l'enchaînement 
de ces principes j cependant , Ormafis , quand on 
mêle enfemble le fer Se le foufre , pour imiter 
en quelque forte les effets des volcans , eft-il 
néceffaire d'ajouter un peu d'eau avec le foufre 
& le fer, pour accélérer l'inflammation du phlo- 
giftique ? — Cène raifon eft fort fimpie , l'eau 
ne fert dans cette expérience , que pour former 
un mélange plus exad des parties de fer & de 
foufre. Ce qui te le démontre , c'eft qu au lieu 
d'enfermer ce mélange dans la terre , fi on l'ex- 
pofe au feu , alors on voit fenfiblement que la 
détonation n'arrive qu'après rcvaporationd.e beau- 
coup de vapeurs. Voici donc l'effer qui réfulte 
de ce mélange. Tu vas voir qu'il faut toujours 
en revenir aux formes des corps Se aux chûtes 
relatives. Les parties aiguës du fel acide, en tom-^ 
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bant dans les interfaces des petites boules , que 
nous nommons phlc^iftique , augmentent leui 
agitation rces frottemens multipliés font donè 
lorigine de la chaleur 3, & par conféquent de la 
dilatation de l'air , appellée efFervefcence j & ce 
mouvement augmente à mefure que les yapeots 
aqueufes fe diffipent>au point d écarter les pac^ 
ties réfiftantes , & de développer quelquefois la 
lumière à tes yeux. 

Je conçois donc à préfént , reprit Nadir avec 
vivacité, comment les acides divifent les métaux. 
En effet , les parties aiguës étant précipitées dans 
les interflices des boules nommées phlogiflique^ 
augmentent les frottemens & le mouvement 
dans les premiers inflans de leur chute , d'où ré- 
fuite la percuflion de la lumière agitée 3, la dila^ 
tation de l'air , & l'écart des parties réfîflantesu 
Mais je conçois aufli, quand même il n'y auroic 
pas d'évaporation de phlogiftique , que le mou<- 
vement de ces petites boules doit être enfuite 
diminué par l'interpofîtion de ces mêmes parties 
aiguës. C'efl donc par cette raifon que plus il y 
a d'acide uni au phlogiftique , moins l'inflam*' 
niation en efl: confidérable. C'efl donc par cette 
raifon que le foufre qui contient tant de phlcv- 
giftique , & qui contient en proportion une fi 
grande quantité d'acide, brûle avec tant de traa- 
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quillité. D'ailleurs vous m'ayez dit qu'il contient 
des portions aqueufes & fort peu d'air , ce qui 
lempêche de brûler dans les vafes fermés. Mais 
pardonnez , Ormafis. . . . . O mon Maître. .. . Je 
crois voir plufi^urs de nos Savans hauflèr les 
épaules & fe moquer de nous. Ces raifonneurs , 
difent-ils , n'ont donc point vu par nos expé- 
riences, que le foufre eft un compofé de phlo- 
giftique & d'acide vitriolique , néceffàirement 
privé de parties d'eau ; que nous ne fommes par- 
venus à imiter cette produftion de la nature, 
qu'en combinant le phlogiftique avec un acidd 
entièrement privé d'eau. Or, peut-on prétendre 
que fi le foufre ne brûle pas dans des vafes fermés , 
c'eft parce que les parties aqueufes ne s 'évaporent 
point, vu qu'il n'y a point affez d'air pour for- 
mer avec elles pefanteur fpécifique. Où font-elles 
donc ces parties aqueufes ? Je vous avoue , Or-r 
mafis , que ces reprifes me démontent. 

Quoi! Nadir, eft-il poflible que de pareilles 
objections t'embarraflfent. Demande à tes Savans 
s'ils ne t'ont pas appris eux-mêmes que les fels 
font une combinaifon ou aggrégation de terre 
& d'eau ? Oui. En ce cas l'acide vitriolique , qu'ils 
ont eu raifon de regarder comme le fel principe 
de tous les autres , n'eft donc pas exempt de 
parties aqueufes , dans tel état de fiçcité qu'ils 
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puiflènt le fuppofer. Telle eft lia conféquence de 
leur propre fyftème. 11 n*y a pas d'autre réponfe 
à leur faire. Au refte, s*Us en veulent une autre, 
repréfente-leur cette expérience frappante. 

On fait chauffer de l'huile de vitriol avec de 
rétain dans une bouteille de verre. A tïïcùàé 
que letain fe dillbut, lacide uni au phlogidiqàe 
vient fe fublimer au col de la bouteille , & 
forme un vrai foufre. Tu vois donc qull (e 
combine nécefiairement avec le foufre quelques 
parties aqueufes, car ce n e(l fûrement pas Tacide 
le plus concentré qui doit s'élever le premier au 
col de la bouteille. 

Préfentcmem , mon Ami , fois bien cert«ii 
que lors^e l'inâammation du foufre , il y a tou* 
jours quelques portions d'acide décompofées. Tel 
Savans fe font encore perfuadés que cet acide 
vitriolique ne fe décompofoit point , parce qu'ib 
retiroient après cette même inflammation une 
grande quantité d'acide ; mais parce qu'ils reti* 
roient beaucoup d'acide indécompofé , ont-ils pu 
conclure qu'il n'y en avoit eu aucune partie dé- 
compofée ? Vois cependant où cette fuppofitioli 
les a conduits. Ils fe font imaginés que la perte 
du poids , qu'ils appereevoient lors de la décom- 
pofition du foufre, étoit précifément la perte du 
phlogifkique\ & ils ont même pouffé le calcul ,. 
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jufqu a prétendre que le poids du phlogiftique 
contenu dans le foufre ^ étoit environ d'un 
feizième j c*eft - à - dire , que dans dix - fept 
livres de foufre , ils o»t admis une livre de feu 
pur , car c eft ainfi qu'ils déâniflbient le phlo- 
giftique. Or , comment ont-ils pu imaginer qu'un 
élément plus léger que l^air , puillè. augmenter 
le poids d'un corps ? Au contraire, & (ceci eft 
ttop évident pour avoir befoin de démonftracion* 
Les lumières que tes Savans t'auront commu- 
niqué fur d'autres objets , réclament ton eftime 
i leur égard, mais garde -toi d^^une prévention 
aveugle, qui t'entraaneroit quelquefois dans les 
teneurs les plus groflières. 
■ „ , -, SSSSSSSSSSSSSSSSSSSS^^ 

CHAPITRE XI. 

JLE Philofophe alloit entrer dans d€S détails 
relatifs aux confeils qu'il donnoit , mais s'apper- 
cevant que Nadir veut lui faire quelques queC- 
tions , il ïécoure avec attention. Je voudiois 
favoir , demanda Nadir , pourquoi un charbon 
rouge que l'on plonge dans l'huile s'y éteint fuc 
le champ ? 

Cette raifon eft fimple , mon Ami. Ceft que 
l'huile la pUis inflammable n'eft pas exempte de 
parties a<jueufes , car fans ces parties aqueufes qui 
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afFoiblifTent le mouvement du phlogiftique , 
toute la maffe de cette huile s'enflammeroit , 
au lieu que toutes les huiles quelconques ne 
s*enflamment qua leur fuperficieé — Mais > 
Ormafis , d'où provient ce phénomène ? Pomî-^ 
quoi les huiles ne s'enflamment-elles qu'à leur 
fuperficie ? — En voici la raifon. Tu fais que le 
mouvement de Tatmofphère eft bien plus fen- 
fible fur la furface des corps que dans leur inté- 
rieur. Il y a donc plus de mouvement fur la fur- 
fece de ces huiles que dans leurs parties inté-» 
rieures. Il y a donc plus de deflîcation , ,8c pat 
Gonléquent c*eft fur cette furface où doit s'entré*- 
tenir l'inflammation du. phlogiftique* D'ailleuri 
cette inflammation eft entretenue à la furface y 
parce que les parties les plus phlogiftiquées de 
cette mafle liquide étant les plus légères , s'élè- 
vent néceflairement au - déflus des autres lorf- 
qu'elles éprouvent le mouvement que leur com<^ 
munique la flamme. 

Il t'eft facile à préfent de réfoudte ce fameux 
problême. Pourxjuoi étçint-on par le fouffle l'in- 
flammation de refptit-de-vin ? Pourquoi , au con- 
traire , augmente-t-on par le fouffle Tinflammatiqn 
du bois allumé ? 

Ne perds pas de vue cette vérité , que la per- 
cuflîon du boulet eft plus afEçiblie par un corps 

fouple 
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fouple que par un corps dur. Ce font ici les 
mêmes effets. Plus la mafle d'un fluide eft légère , 
plus elle eft fouple , & c eft alors <ju elle afFoibKt^ 
davantage la percuffion de la lumière. Ainfi la 
percuflîon de la flamme qui pouffce par le fout 
fle rentre dans un fluide , fe trouve donc plus affoi^ 
blie , & plus ce fluide eft fouple, plus «lie eft afFoî- 
blie- Il n'en eft pas de même de la flamme qui, 
pouflee par le fouffle, rentre dans un corps folide. 
Sa percuflîon eft beaucoup plus confidérable ; 
alors elle augmente bien davantage le mouve- 
ment du phlogiftique contenu dans les pores 
de ce même corps , & par confeqeeht fon 
inflammation. 

Ah ! répliqua Nadir , ces raifonnemens font 
fenfibles : je n étois pas fatisfait de ceux que' Ton. 
m'avoit donnés jufqu a préfent. Je dem^dois 
pourquoi le fouffle allumoit le bois , & Ton me 
répondoit que c'étoit en raifon de ce qu'il écar- 
toit les fuliginofités ou parties aqueufes qui 
s'oppofoient à Tinflammation. Cette raifon étoit 
aflez bonne , mais elle n'étoit pas ' fuflîfanre , 
parce qu'elle ne m'expliquoit point pourquoi ce 
même fouffle éteignoit l'huile enflammée , 
dont il écartoit cependant aufli les fuliginofités. 
Dites-moi , je vous prie , pourquoi l'eau que 
Ton jette fur de Thuile enflammée augmente- 



114 LE P H IL O S O P HE 

t-elle fur le champ Tinflainmation ? — Rien de 
plus fîmple , Nadir , tu viçns de voir pourquoi 
les huiles s'enflamment a leur furface. Or en 
jettant de l'eau fur de l'huile enflammée , qu'ar- 
rive-t il L'eau qui eft plus pefante que l'huile , 
élîève une quantité de parties en s'y précipitant. 
Les furfaces de l'huile étant donc augmentées , 
l'inflammation doit être plus confidérable j d'ail- 
leurs l'air contenu dans l'eau étant fubitemenc 
dilaté par la chaleur , élève auflî des portions 
d'huile & augmente encore les furfaces. Tu vois 
4onc , mon cher Nadir , par quel mécanifme 
particulier l'eau qui arrête ordinairement les 
effets du feu , les augmente dans cette circonf- 
tance , & tu vois que cette expérience n'infirme 
pas nos principes. 

En effet , répondit Nadir , j'étois bien affuré 
qu'il n'y avoir aucune contrâdiâion dans les 
effets de la nature ,. mais j'avois jufqu'à préfenc 
cherché en vain pourquoi l'eau qui éteint le bois 
allumé , augmentoit en certaines proportions 
l'inflammation des matières huileufes. Je fuis 
fatisfait* 

Je reviens à votre définition du phlogifl;ique. 

plus je réfléchis à cette petite expérience corn-» 

, mune , par laquelle on allume deux morceaux 

de bois en les fapttant l'un contre l'autre , plus 
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je fens combien une quantité de petits corps 
frottés ïan contre l'autre avec rapidité doivent 
agiter la lumière , & occafîonner une percuffion 
Se une inflammation confidérables. Je conçois 
encore que cette flamme qui paroît à nos yeux 
efl: le développement de la lumière agitée. Je 
conçois donc à préfent pourquoi Tefprit de nitre 
verfé fur une huile eflentielle , caufe une déto- 
nation & une inflammation prodigieufe. 

En effet l'acide par fa chute dans le phlogif- 
tique augmente à l'inftant même le frottement 
&c le mouvement des petites boules. Moins il 
y a' de parties aqueufes , plus la percuflion de la 
lumière agitée devient adive : enfin cette huile 
divifée par la percuflion, préfente alors une infi- 
nité de furfaces qui s'enflamment à la fois & 
dilate l'air avec la plus grande vivacité. Nous 
voyons auflî que plus l'efprit de nitre eft concen- 
tré , c'eft-à-dire , privé des parties aqueufes , plus 
l'inflammation eft fubite. Pareillement les huiles 
effèntielles font plus inflammables que les autres, 
parce qu'elles contiennent moins de parties 
aqueufes & plus de phlogiftique. Je vois dans 
toutes ces expériences la vérité de vos principes. 

Je fuis charmé, reprit le Philofophe, que tu 
aye compris avec facilité l'adion du phlogiftique. 
Préfentement tu dois concevoir que plus la lu- 

Hi 
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mière eft abondante dans ratmofphère , plu^ 
la percuflîon de cette lumière doit divifer les 
petites molécules de matières qui y font répan-* 
dues , dont elle augmente alors elle-même le 
mouvement. Il réfulte donc que , plus il y a de 
lumière dans une portion de Patnifofphère , 
& plus l'air s'y trouve chargé de phlogiftique* 
Il réfulte donc que , lors de la pleine lune fut 
une portion de ton globe , l'air doit y être plus 
phlogiftiqué qu'il ne l'eft pendant les autres phafes. 
Réfléchis bien à ce principe , & tu expliqueras 
tous les effets qui en dérivent. Tu fais qu'une 
augmentation de phlogiftiqué chez les animaux 
fuffit pour tenir en liquéfacStion une fubftance 
telle que la moelle de leurs os. Tu fais que le 
phlogiftiqué accélère la fermentation des liqueurs 
fpiritueufes , & tu vois auflî que ces liqueurs 
enfermées dans dés vafes pendant la pleine lune > 
confervent une adivité bien plus confidéraWe , 
& font plus fufceptibles de faire explofîon , ce 
qu'on a éprouvé tant de fois fans pouvoir te 
l'expliquer. C'eft encore par cette raifon que 
certaines plantes cueillies pendant la pleine lune 
ou dans les premiers inftans du décours , ont des 
eftets plus particuliers qu'en d'autres tôms. Cette 
adivité du phlogiftiqué beaucoup plus confidé- 
rable vers Téquateur, dépend encore de Tatrac- 
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non dont il faut connoître le principe. Nous en 
parlerons. 



CHAPITRE XI L 

JL A porte de la bibliothèque étoit entre-ouverte , 
& Mirza écoutoit depuis quelques momens fes 
Amis fans vouloir les interrompre. Le Philofo- 
phe avoic ceffé de parler. Nadir revoit en filence 
aux influences de la lune y ces influences qu'il 
avoit tant de fois regardé comme des fables , 
& qu'il voyoit alors être les fuites naturelles 
des principes les plus évidens. Tout- à -coup 
Mirza paroît : elle lui apprend que ce pauvre 8c 
honnête homme qui avoit refufé d'abord fes 
offres étoit enfin venu les réclamer. Il m'atten- 
doit , dit-elle , je lui ai rendu fervice fans 
l'humilier. J'ai vu par degrés la joie renaître dans 
fon cœur. Sa reconnoiflânce étoit fi expreflîve .... 
Ah ! Nadir , ce feroit à mol de payer encore le 
plaifir qu'il ma fait. Puis , s'adreflant à Orma- 
fis 5 j'ai entendu , mon cher Philofophe , une 
partie de votre converfation. J'ai très-bien com- 
pris que ce qui eft nommé phlogiftique , eft la 
fubftance de la nature la plus fufceptible de 
mouvejnent. N'eft-il pas viai ? A merveille ^ 

Hj 
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Madame. Il exifte encore une autre vérité , c*eft 
que le mouvement le plus agréable pour moi 
fut celui qui me conduifît ici^ Je vois , répondit 
Mirza , que le vrai SavantV eft point un Mifan- 
trope , & qu'un compliment honnête lui eft auflî 
familier qu'une explication phyfique. Et toi , 
Nadir , tu ne dis rien? Non , ma chère Mirza, 
mais je penfe très-férieufement que le mouve- 
ment du phlogiftique le plus heureux pour moi 
fut celui qui te donna le jour. Quoi , reprit 

Mirza , c'eft donc auflî le phlogiftique 

Mais ru viens de me dire quelque chofe de 
bien tendre. Je m'occuperai une autre Fois de 
mes queftions.* Veux-tu que nous defcendions 
dans les jardins ? Si Ormafis le trouve bon , 
nous allons y trouver Fatmé. Tu fais que Fatmc 
eft un peu plus raifonnable que moi , mais elle 
eft pour le moins auflî curieufe. Je la quitte i 
rinftant.,Elle veut abfolument connoître Ormaiîs. 
Je lui ai promis que nous allions la rejoindre. 
Partons. Tu le veux bien Nadir ? Auflîtôt Mirza 
prend la main du Philofophe qui l'accompagne. . 
Nadir enchanté de la curiofîté de Fatmé , qui 
paroiflbit déjà féconder fes projets, marchoitavec 
empreflèment. Si je pouvois , difoit-il en lui-même, 
fixer ici Ormafis , je ferois au comble dé la joie* 
Çatmé aimable , Fatmé toujours belle n'eft plus 
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dans 1 âge des foUes paffions , & fon cœur efi 
fufceptible d'un attachement réfléchi. Quant à 
Ormafis , j efpère que les grâces d un bel été 
pourront le féduire y car il eft auflî un âge où 
rhoinme fenfé craint de s'eip'àfer aux caprices 
d'une faifon plus jeune. 

Mirza interrompit les réflexions de Nadir i 
pour lui apprendre que les perfonnes qu'il' avoic 
priées alloient fe rendre à fon invitation. Vous 
allez, dit -elle à Ormafis , dîner avec deux. 
Savans qui fe détefteiit y c'eft tout ce que j'ai^ 
pu comprendre dans leurs difputes. L'un fe 
nomme le Chymifte Grafacido ^ l'autre le Doc- 
teur Fixoventi ; nous avons encore un. autre 
Phyficien. Mais je voudrois. favoir pourquoi des 
Savans mettent quelquefois tant d'aigreur dans 
leurs opinions. Vous fâchez- vous au lli Ormafis, 
quand on n'eft pas de votre ans ? Jamais* y Ma- 
dame , peu m*impone qu'on ajoute foi à mes 
principes. Et lorfque des hommes trouvent du 
plaifir à perfifter dans les idéeà les plus fauffes , 
pourquoi m'oppoferois-je à leur- bonheur ? Ils 
n'en font pas moins mes Amis. L'homme de 
bon fens ne fe met jamais en colère contre les 
opinions & les goûts. Par exemple un de vos 
bons écrivains convertira fa plume élégante Se 
hardie , en une plume mécanique & fervile , & 
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il y trouvera fon bonheur -, tant mieux pour luL 
Il fe perfuadera que le théâtre qui eft aujourd'hui 
récole des mœurs , . & non comme autrefois 
celle de la férocité & du libertinage , eft un 
poifon qui gâte refpèce humaine. Laiflbns-lui le 
plaifir de blâmer une partie de fes Ouvrages* 
Il fe repefit de n'être plus dans l'état foi-difant 
primitif de l'homme j il voudroit y être. Laif-^ 
fons lui fes defirs. Il voudroit n'avoir jamais lu , 
& il croit qu'il ne fait rien parce qu'il a beau-* 
coup lu. Si cette opinion l'amufe , pourquoi la 
combattre? Il ne veut plus lireaucims Ouvrages, 
parce qu'il eft convaincu qu'on ne lui apprendra; 
rien de nouveau. ' Eft - ce amour propre de fa 
part ? Laiflbns-lui encore ce fentiment agréable 
qui le réjouit. En vérité , Madame , je voudrois ' 
que tous les êtres fuflent heureux : & fi la féli- 
cité d'un homme dépend prefque toujours de fon 
imagination , pourquoi chercher à y mettre des 
entraves lorfqu'elle ne dérange pas l'ordre focial ? 
O ! voilà une faine morale , reprit Mirza j je vois 
en effet que la tolérance doit s'étendre fur les 
opinions de toute efpèce. 

C'eft ainfî qu'en moralifant. Ion arriva dans 
une allée du jardin où étoit Fatmé. Elle apperçut 
Ormafis avec intérêt & même avec une efpèce 
d'embarras. L cloge rapide que Mirza lui avoic 



SANS PRÉTENTION. m 

fait du Philofophe , s'étoit tracé dans fon cœur. 
Quoi, lui dit Nadir , Fatmé ici ! Nous arrivons 
fort à propos. Nous ne voulons pas que vous y 
foyez feule. Où font donc nos deux A mies ? Je leur 
en veux , répondit Fatmé : elles m'ont fait ce ma- 
tin un certain myftère ; j'ai eu de l'humeur & je 
les ai laiffées. J'ai rencontré Mirza. Elle m'a pré- 
venue que je vous trouverais ici j je fuis certai- 
nement bien dédommagée. Madame , reprit Or- 
mafis, ces petites querelles d'amitié ne durent 
pas , & je m'apperçois en mon particulier qu'il 
en refaite toujours un avantage. Oui, dit Fatmé, 
celui de fe raccompioder promptement, & le 
befoin à cet égard devient un plaifir, lorfqu'on 
lie fatisfait. Mais,Mefdames, interrompît Nadir , 
vous n'êtes pas ici fort à votre aife. Ces arbres 
ne font pas affez garnis , Se les rayons du foleil..... 
Tu as raifon , reprit Mirza. Avançons fous cet 
ombrage. Par exemple , je voudrois bien favoir 
pourquoi en marchant au foleil on éprouve une 
laffirude , une pefanteur fingulière. Bon , répondit 
Nadir , c'eft qu'il y fait plus chaud qu!à l'ombre. 
Mais , repréfenta Ormafis , cela ne fuffit pas. 
Expliquez-nous à préfent pourquoi cette chaleur y 
pourquoi ces rayons du foleil fatiguent un Voya- 
geur. Vous nous direz peut-être que l'air fe trou- 
vant divifé par la chaleur , c' eft-à-dire , par k 
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percuflîon de la lumière , devient plus léger , Se 
qu alors le corps du Voyageur y devient relati- 
vement plus pefant. 

Cette raifon n'eft nullement applicable ici. 
En effet , il faut confidérer qu'un Voyageur eft 
un être agiflTant. Or, moins il trouve de réfif* 
tance pour fe mouvoir > moins il doit fe fetiguer j 
or, comme un air léger lui oppofe moins de 
réfîftance qu'un air pefant, il devroit donc être 
moins fatigué lorfqu il eft expofé au foleil. Mais 
comme l'expérience produit un effet oppofé , il 
faut chercher une autre réponfe : nous la trouve-r 
rons d'après ce principe certain , que la lumière 
exerce néceffairement une preflîon fur tous les 
corps de la nature , & c'eft ce que je vais vous 
démontrer. 

. Vous voyez. donc. Nadir, que cette queftion 
de Mirza , fi fimple en apparence , va nous con^- 
duire à des explications curieufes fur la pefanteur 
des corps. Mais, je n'y penfe pas. Un vieux rai- 
fonneur comtne moi pourroit fort bien n'amufer 
que Nadir , & ennuyer de jolies femmes. D'ail- 
leurs il efl difficile de démontrer clairement l'o- 
rigine de la gravité des corps , lorfqu'on eft 
occupé de leur beauté. En faifant cette réfle- 
xion, Ormafis regardoit Fatmé. Voilà, lui dit- 
elle > une excufe très-honnête , mais fi vous y 
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pérfiftez, c'eft une preuve que vous vous mcficK 
de notre intelligence. Cette remarque fut xm 
ordre pour le Philofophe , & fur le champ il com- 
mença la diflertation fuivante. 



C H A P I T R E XIII. 

IVloN cher Nadir, plufîeurs Savans, tes com^ 
temporains, auffi laborieux qu intelligens , ont 
expofé aux hommes dès vérités intéreflàntes : la 
curiofité feule guidoit leur travail. Peu diftraits pac 
Famour-propre , leur opinion fut le réfultat d'un 
examen plus réfléchi. Il étoit tem» que ces Savans 
vinrent orner ton globe , Se, diflE^ le faux éclat 
des chimères. Depuis plus de cinquante fiècles , 
de (lapides erreurs enchailees dans de grands 
mots , étoient les parures de tes Philofophes ^ 
ou , pour mieux dire , il n'y avoit point, de Phi- 
lofophie. Il exiftoic fort peu de ces connoiflances 
fobliraes, qui élèvent l'homme au-ddTus de 
lui-même, '& le pénètrent d'un fentiment délir- 
cieux. . 

Tu ùis cpie tes anciens Âftronomes crôyotent 
que le foleil tournoit autour de la terre , mais 
cette opinion fi fort accréditée , ayant été foumife 
à répreuve d'un calcul fidèle, perdit entièrement 
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fon crédit. Il fut démontré, & très-rigoureufe-*^ 
ment démontré , qu'en raifon des diftances le 
foleil ne pourroit faire le tour de ta-planète qu'en 
475 ^"^ > ^ ^^^^^ démonftration bien établie 
donna la preuve que c'étoit la terre qui tour- 
noi t. 

D'après cette découverte, tes Sa vans jugèrent, 
avec raifon , que la preflîon de l'atmofphère fur 
tous les corps devoir être confidérable , puifque 
les hommes & autres corps non adhérens à la 
terré , n'étoient point enlevés par ce mouvement 
de rotation. Quoiqu'ils n'imagînaflent point quelle 
ccoit la caufe de cette preffion de l'atmofphère 
& celle de la gravité des corps , la fuite de leurs 
découvertes n'en fut pas moins intéreffante. Ils 
obfervèrent que deux pierres d'égale pefanteur , 
échappées de deux frondes inégales en longueur , 
mais agitées circulairement avec un mouvement 
égal, s'éloignoient de leur point de départ en 
raifon inverfe du quarré des diftances au centre 
du mouvement. Cette expérience les conduifit 
naturellement à pofer pour principe , que plus les 
corps font élevés moins ils pèfent. En effet , puif- 
que la terre tourne , il réfulte donc que plus les 
corps font éloignés du centre de la terre , plus 
ils parcourent d'efpace. Aloçs ils ont plus de 
mouvement centrifuge , & par conféquent moins . 
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<îe pefanteur , c'eft-à-dire , moins de tendance 
au centre de la terre. 

D'après cette obfervation , un de tes Savans 
fort ingénieux calcula même combien devoit 
pefer fur Saturne le poids que tu appelle une livre 
fur ton globe; & en efFet, il' lui fuffifoit de 
connoître le diamètre de cette planète, pour 
calculer la pefanteur des corps fur fafurface, re- 
lativement à la diftance du centre. 

A lappui de ces principes , on obferva fur ton 
"gldAye 5 que le mouvement d'un pendule étoit 
■ralenti fous l'équateur , & que ce mouvement 
ctoit accéléré vers les pôles : or , comme l'of- 
•cillation ifochrône du pendule dépend des loix 
^e la gravité , on tira cette conféquence que les 
corps étant moins pefans fous l'équateur & plus 
pefans vers les pôles , la terre étoit donc plus 
élevée vers l'équateur^ d>c plus applatie vers les 
pôles. Mais quand même des expériences ,n'au- 
roient pas confirmé cette vérité , il eft certains 
raifonnemens dont la force eft, pour ainfi dire, 
celle d'une preuve géométrique. Enfin , Nadir , 
crois fans héfiter , que plus les corps font élevés , 
moins ils pèfent. • 

Cependant , repartit Nadir , voici une expé- 
rience victorieufe en faveur du fyftême contraire. 
On a fufpendu une balance au haut d'un clocher 
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fort élevé. Sous chaque baffin de cette balance 
étoit un fil de fer qui defcendoit environ à trois 
pieds du niveau de la terre , & qui foutenoit 
deux autres badins. Les ba(Cns fupérieurs étoient 
chargés de poids égaux , & la balance étoit 
égale. Mais après avoir defcendu le poids d'un 
des baffins fupérieurs, & lavoir mis dans un 
des baffins inférieurs , alors , au lieu d'éprouver 
une augmentation de poids , il y avoit au con- 
traire une diminution fenfible. 11 réfulte donc , 
que les corps, bien loin d'être plus pefans en fe 
rapprochant du centre de la terre , font au con- 
traire plus légers Comment Ormafis. . . . »• 

Vous riez Me fuis- je trompé ? Cette ex^^ 

périence n'eft-elle pas vraie ? Oui , mon Ami , 
mais elle ne prouve rien. Elle prouve que fou^ 
vent à peu de diftance du niveau de la terre , il 
y a plus de vapeurs qu'à une diftance plus élevéç. 
Conféquemment le poids nageant dans un fluide 
plus réfiftant , paroît plus léger. Au refte , tes 
Savans ont déjà réfuté cette objection apparenta» 
11 fuffit qu'il foit démontré que la terre tourne., 
& de réfléchir aux loix immuables des forces 
centrifuges , pour ne pas douter un inftant, qijye 
plus les corps font éloignés du centre de la terre, 
moins ils ont de pefanteur. 

Réfléchis encore à cette autre obfervation? Si, 
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fuivant ton fyftême, les corps en s éloignant de 
la terre augmentoient de pefanteur , c'eft-à-dire , 
de tendance à fe réunir avec elle , il réfulteroit 
que toijs les globes de la nature tomberoient fut 
la terre , & qu'elle deviendroit elle-même le 
centre d'une maffe univerfelle. Mais puifqu'aa 
contraire ces autres globes , loin de fe réunir a 
la terre , tournent fur eux - mêmes , Se que les 
corps qui font fur leur furface , tendent également 
à leur propre centre , ton fyftême eft donc in- 
foutenable. 

Mais enfin , répondit Nadir , je prétends , moî , 
que la terre ne tourne pas. Je foutiens qu'un 
corps aufli léger & auffi fubtil que le foleil , peut 
parcourir un grand cercle auffi facilement que la 
terre en pourroit parcourir un plus petit dans le 
même efpace de tems. Je vous défie de me 
prouver par vos calculs que cette loi eft phyfi- 
quement impoffible. 

Voici , mon cher Nadir, bien des mots en 
pure perte. Hé bien , fuppofons un moment que 
ces calculs ingénieux n'exiftenr pas. C'eft par un 
raifonnement phyfique que je veux te convaincre. 
Oui, Nadir, il eft phyfiquement impoffible que 
la terre foit un corps tranquille. Si la terre ne 
tournpit pas , il n'y auroit aucuns mélanges d'é- 
lémens , aucuns compofés. Les zflîaxs^ax, les yé- 
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gctaux, n'exifteroient pas. La terre ne renfernie- 
roit pas dans fon fein ces produdions diverfes > 
qui ne réfultent que du mélange des élcmens. En 
effet , l'eau étant bien, plus légère que la terre 
condenfée , n'auroit jamais pénétré dans fon fein. 
L'air plus léger que l'eau & la terre auroit tou- 
jours flotté fur ces deux élémens fans fe mêler 
avec eux. Enfin la lumière , ce fluide Ci léger , 
n'auroit jamais pénétré aucuns corps. Cette lu- 
mière ne peut donc pénétrer dans la terre que 
par un mouvement de rotation. En voici la preuvQ 
invincible : je la tire d'une expérience que tu dois 
connoître. On met de l'huile dans un globe de 
verre où il y a de 1 eau , alors cette huile , comme 
plus légère , refte conftamment fur la furface de 
Teau, tant que ce globe eft immobile j mais 
auflî-tôt que -l'on tourne ce globe , alors l'huile 
pafle au travers de l'eau , Se pénètre jùfqu au 
centre du globe. Tu vois donc par cette expé- 
rience fort {impie , que fi la terre n'avoir pas un 
mouvement de rotation, l'eau, l'air & la lumière 
étant plus légers que la terre , n'auroient jamais 
été mêlés ou combinés avec elle. 

Préfentement, Nadir, réfléchis bien aux con- 
féquences elfentielles qui réfultent de cette ex- 
périence. C'efl: cette lumière entraînée par le 
mouvemeiu de rotation vers le centre de la terre, 

qui 
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qui eft une des principales caufes de la preflîon 
de latmolphèrç fur tous les corps. La vîteffè 4^ 
fa courfe fupplée à la légèreté de fa mafle. Ne fois 
donc plus furpris de ce que la chute des corps 
ait lieu dans des tubes exadement fermés , donc 
on a pompé l'air, puifque la lumière pénètre tous 
les corps ,^ & y exerce toujours; fa preflîon & fa 
tendance au centre de la terre. Ne fois plus 
étonné de ce que des rayons de lumière fatiguent 
les Voyageurs. Ne fois plus étonné de ce que la 
lumière du foleil affluant au haut d'une chemi- 
née , occafionne de la fumée dans un appartement , 
cet effet provient de la preflîon réelle d'une plus 
grande quantité de lumière. C'efl: cette preflîon 
qui en frappant l'air , l'empêche en même-tems 
de s'échapper en haut , & occafionne fon reflux 
au bas de la cheminée, malgré Iç courant d'air 
de l'appartement qui forme une réfiftance. Il efi: 
yrai que fi cette fumée ne trouvoit pas d'iflix^ 
pour refluer , alors la percuflîon & répercuflîon 
de la lumière en la fubdivifant , occafionneroic 
enfin fon évaporation , & une évaporation d'au- 
tant plus élevée, qu'elle feroit devenue plus lé- 
gère. C'eft ainfi que des vapeurs groflîères élevées 
de la terre pendant les nuits, & précipitées par 
les premiers coups du foleil , fe relèvent enfuite 
dans un état de divifion fouvent infenfible à tes 

I 



130 LE PHILOSOPHE 

yeux 5 & tombent de nouveau lorfque le froid 
de ratmofphère les a condenfées. 

G ! mon Ami , s écria Nadir avec tranfport j 
vous me raviflez de plaifîr. Quoi , c'eft avec des 
réflexions auflî fimples que je pourrois réfoudre 
des problêmes qui faifoient pâlir nos Savans. Ces 
hommes laborieux avoient découvert que Tait 
pefoit fur tous les corps de la Nature. Ils avoient 
découvert que la terre tournoit , Se ils ne réflé- 
chiflbient point que c'étoit précifément ce mou- 
vement de rotation qui étoit la caufe de la pref- 
fion de lair & de la lumière , & cependant ik 
avoient vu par des expériences décifives , que 
les corps les plus légers font ceux qui tendent 
davantage au centre d'un globe qui tourne. La 
chute des corps dans le vuide leur fit regarder 
l'origine de la gravité des corps Comme une chofe 
incompréhenfible , parce qu'ils voyoieiit que la 
preflîon de l'air ne pouvoir point avoir lieu for 
les corps mis dans le vuide, mais ils ne réâé* 
chiffbient pas que la lumière preflè & pénètre 
tous les vafes : que cette lumière en raifoh dil 
mouvement de rotation , tend toujours au centre 
de la terre , & exerce néceffàirement une prefficm 
relative fur tous les corps : que cette preflîon 
doit agir avec égalité fur difFérens corps mis dans 
le vuide y parce qu alors il y a moins de léfifr 



SANS PRÉTENTION. iji 

tance inférieure , c eft-à-dire , point de répercuf- 
fion d'air , qui pourroit faire tomber ces corps 
en tems inégaux en raifon de leur volume. Voilà 
donc pourquoi la balle de plomb & le morceau 
de papier tombent dans le vuide avec la même 
promptitude. 

Enfin, Ormafis, c'eft à préfent que je conçois 
fenfiblement l'origine des fermentations dans Içs 
vafes fermés. Ce mouvement inteftin n eft plus 
pour moi une vertu oculte. C'eft une Conféquence 
naturelle de la preflîon de la lumière qui pénètre 
& agite tous les corps. En effet , il me fuffit de 
connoître ce premier moteur , pour réfléchir que 
des corps agités , prefles l'un fur l'autre , peuvent 
changer de forme , de pefanteur , & par çonfé- 
quent de goût ; que les parties atténuées de ces 
corps peuvent former des émanations de diffé- 
rente efpèce : que ces émanations peuvent en- 
fuite fe combiner avec d'autres corps. Enfin , le 
principe des fermentations me paroît évident, la 
formation du phlogiftique conféquente à vos^ 
préceptes , & je fens mieux que jamais le jeu de 
Ja lumière dans tous les corps. 

En réfléchifTant encore à ce mou\fement de 
rotation du globe , je conçois comment il peuc 
fe trouver de la lumière , de l'air & du phlo- 
giftique dans les plus profondes. cavités de Im 

11 
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terre , ce que je ne comprehois pas. Je conçois 
que les rayons de lumière qui frappent la terre 
font plus ou moins réfléchis. Je conçois auffi 
qu'il y a une grande quantité d'air répercuté par 
la terre qui lui réfille , ce qui occafionne auflî fk 
preflion latérale^, & à la lumière des reflets très^ 
variés. Je conçois enfin que les fecoujfes conti<- 
nuelles de l'air & de la lumière , en diverfifianr 
les mélanges , occafionnent les changemens que 
la Nature opère , c eft-à-dire , les compofitions ôc 
décompofitions fucceflîves de tous les êtres. 

Je préfume bien , continua Nadir , que le fo- 
leil ne perd jamais de fa fubftance , cependant 
telle étoit l'opinion d'un de nos Savans. Mon 
Ami , répondit Ormafis , quoique j'eftime €• 
Savant , & que j'admire plufieurs de fes décou-» 
vertes , je ne prétends pas que tu adopte toutes 
fes idées. 11 ne l'a point prétendu lui-même. Que 
fignifieroit la pette de la fubftance du foleil ? 
Où iroit cette perte ? Que deviendroit-elle? 
Conçois-tu que la lumière puifle être annihilée 
ou même changée de nature. En effet , il n'eii 
eft pas d'un élément comme des corps compofés* 
Comment concevoir la métamorphofe d'un clé- 
ment dont on ne connoît nullement les prin- 
cipes. Cependant , difoit-on , le foleil fe trouve- 
roit réduit à rieû:> fi les comètes qui tombent de 
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tems en tems dans fa fphère , ne fervoient à ré- 
parer {es pertes. Vois donc combien il eft ridicule 
de comparer le foleil i une fournaife ardente , 
puifquon eft obligé de fuppofer qu'il y tombe 
de tems en tems quelques fagots pour entretenir 
le feu. Ceft encore d'après cette fauffe idée , 
que l'on a fuppofé que Mercure , cette planète 
voifine du foleil , devoit être une terre inhabi- 
table & beaucoup plus denfe que la tienne , 
puifiju elle n'étoit pas volatilifée pai la grande 
chaleur. Réfléchis donc , que ht chaleur n'étant 
que la lumière agitée par le mouvement de ro^ 
ration du globe , il réfulte que plus une planète 
eft petite , moins fa furface parcourt d*efpace , 
moins le mouvement y eft rapide , & moins il 
y a de chaleur. Ne fois donc point furpris fi des 
animaux peuvent fubfifter fur un globe tel que 
le nôtre , qui étant vingt-fept fois plus petit que le 
tien , n'eft donc pas plus échauffé, quoique plus 
voifin du foleil , & eft cependant aflez échauffé , 
en raifon de la plus grande quantité de lumière 
qu'il reçoit. 

Mirza fît un figne à Nadir. Ormafis s*en ap- 
perçut. Belle Mirza, lui dit-il, je fais que des 
explications trop longues exercent auffi fur TeC- 
prit une preflîon fatiguante. J aurois du ne pas 
obéir aux ordres de Fatmé. Je vous lavoue , 
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Mefdames", je crains de Vous ennuyer. Il c'en 
fiiut bien , répondirent-elles de concert. En vé- 
rité , continua Mirza , vous ne fkuriez croire avec 
quel plaifir je vous écoute , & l'attention parti- 
culière de mon Amie , eft une pr^euve Ju même 
plaifir. C etoit même pour ne pas vous interrom* 
pre que par un figne , je rappellois à Nadir 
Texplication que je lui faifois hier , explication 
relative à votre dernière obfervation. Je fuis très- 
glorieufe de voir combien elle avoir de rapports 
avec la vôtre. Auffi Nadir , malgré tous fes com- 
plimens , fut un peu jaloux , car pour fe venger 
il courut chercher un gros livre de figures, & 
les démonftrations auxquelles il fallut me prêter, 

me firent plus d'une fois perdre la raifon » 

Mais, Ormafis, vous venez de nous chercher 
querelle. Ma chère Fatmé , il faut nous venger. 
Ecoute-moi. Pour lui ptpuver que nous lui avons 
donné toute notre attention , faifons-lui des ob- 
jeftions terribles. Volontiers, répondit Fatmé, 
mais tu es déjà plus inftruite que moi^ je c'en 
cliarge. 
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CHAPITRE XIV. 

IVl ONSiEUR le Philofophe , vous prétendez- 
donc que la lumière exerce une preflîon fenfible 
fur cous les corps. A la bonne heure. Mais je ne 
crois point que la prellion la plus forte de cette 
lumière , foit celle qui tend au centre de la terre. 
Une nuit j'étois dans mon appartement ; Nadir 
n'y étoit point , & cependant je ne dormois pas* 
J examinois avec beaucoup d'attention la flamme 
d'une bougie. Je m'avifai d obferver , & je crus 
voir que cette flamme s'élevoit toujours > bien 
loin de tendre au centre de la terre. Mon ob- 
fervation n'avoit donc pas le fens commun» 
— Pardonnez-moi , Madame , mais cette flamme 
que vous regardiez s'élever , & qui s'élève en 
effet de tous les corps que l'on brûle , n'eft autre 
chofe que des vapeurs divifées par la lumière^ 
& devenues plus légères que les vapeurs qui les 
environnent. Quant à la lumière , vous voyez 
qu'étant agitée par le mouvement circulaire du 
phlogiftique , elle diverge de tous côtés dans l'ap- 
partement , & la preuve que le mouvement do- 
minant de cette lumière , n'eft point de s'élever ^ 
ceft que Ci votre bougie étoit pofce très-bas àix^ 
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l'appartement , elle ne vous éclaireroit pas 'da- 
vantage. Vous voyez donc qu'il ne faut pas con- 
fondre la flamme , qui eft un corps compofé, avec 
la lumière , qui eft corps fîmple. 

Un moment, répartit Mirza, voici une autre 
objeftion. Si la l\iimière exerce une preflîon fen- 
iible fur tous les corps , ces corps doivent donc 
être plus légers pendant la nuit que pendant lé 
jour. En ce cas le baromètre , dont la variété dé- 
pend des différentes preflîons de Tatmofphère , 

-doit être pliis Nadir , aufli-tôt qu'il fera 

nuit 31 je veux voir fi ton baromètre fera bien 
defcendu. O , pour cela, je n'en crois rien. Con- 
venez , Monfieur le Philofophe , que voiU une 
terrible objeftion. — Madame , je laiffe à Nadir 
le plaifir d*y répondre. 11 eft allez habile pour 
bien fe tirer d'affaire. En tout cas , répondit Nadir , 
fi j'étois dans la pofition de réclamer l'indulgence 

de Mirza , je fuis fur Je vois , interrompit?* 

elle , qu'on a la reffource de plaifanter lorfque 
l'on eft dans l'embarras. Je te prie de me répoa- 
dre très-férieufement. Hé bien , ma chère Mirza , 
voici, ma réponfe très-férieufe. 

Quoique la lumière preffe thoin» les corps 
pendant la nuit que pendant le jour , mon baro- 
mètre peut bien être auffi élevé pendant la nuit 
^ue pendant le jour. En voici la raifon J il y * 
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plus de fraîcheur pendant la nuit; alors les mafles 
d'eau raréfiées au haut de larmofpHère , fe con- 
denfent & s'abaiflent davantage , d'où réfulte la 
plus grande preffion de Tair qui eft au-de(ïbus 
d'elles ; c'eft ce qui compenfe en quelque forte 
la preffion de la lumière , qui eft moins confidé- 
rable pendant la nuit. Tu vois donc , ma chère 
Mirza , que les expériences du baromètre n'infir- 
ment point les principes de notre Ami , de même 
que fes principes n'infirment point les raifons in- 
génieufes que nous ont donné quelques Savans- 
concernant les variétés du baromètre. 

Il eft encore une obfervation à faire ; c*eft 
que la lumière qui exerce , à la vérité , moins 
de preffion pendant la nuit , que pendant le 
jour 5 en exerce cependant encore une bien fen- 
fîble. En effet , ce que nous appelions la nuit 
neft autre chofe que l'ombre de la terre. Or 
au-deffiis de la projedion de cette ombre , k lu- 
mière y eft abondante , & le mouvement de ro- 
tation qui eft encore fenfible à cettediauteur , 
entraîne toujours des portions de lumière , d'où 
réfulte une preffion. 

Fort bien , répondit Mirza , j'aime ce férieux 
philofophique 5 mais explique-moi un peu plus 
fenfiblement cette dernière obfervation. — Volon- 
tiers y Mirza, viens un inftant au foleil. Suppo- 
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fons que tu es la terre. Le foleil eft derrière 
toi. Regarde ton ombre au-devant de toi. Celt 
la nuit. Or tu vois qu au-delà de la projeftion 
de cette ombre, la lumière reparoît avec la même 
vivacité. — A merveilles , répondit Mirza , je con- 
çois ta démonftration. Ce n'efi: pas tout^repric 
Nadir, en fe mettant au-devant de Mirza. Je 
t'ai comparé à la terre. Je fuis Thabitant de cette 
terre. Tu vois que plus je -me rapproche de toi, 
plus je me trouve dans ton ombre. ( Nadir 
s'approchoit de plus en plus. ) Ah ! lui dit-il à 
voix balFe , en pofant fa bouche fur la fienne, 
fi un corps aufli agréable que le tien formoit ime 
nuit éternelle , plongé dans cette ombre char- 
mante , j abandonnerois fans regret la lumière* 
Tu eft bien aimable , repanit Mirza , mais , 
fois de bonne foi. Tu aime ttop la luûiière pour 
y renoncer. Souviens-toi donc que je t'ai que- 
tf lié plus d'une fois. . . . Ormafis , continua-t-elle » 
çn élevant la voix , & en fe rapprochant du Phi** 
lofophe, qu allez-vous penfer de l'indifcrétion 
de Nadir ? Quoi ! terminer une explication Phyr? 
fique par un baifer. Convenez que c'eft manquer 
à la majefté fcientifique. Par exemple , je fuis 
bien excufable moi de ne m'être pas reculée f 
parce que les rayons du foleil me preffoient Se 
m'entraînpient vers mon ombre» Quant à lui^> 
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il na point d'excufe. Non , répondit Nadir , 
& j'avoue que pour ne pas être humilié , je vou- 
drois qu'Ormafîs fût auflî indifcret vis-à-vis de 
Fatmé. 

Le Philofophe étoit enchanté de Tenjouemenc 
de fes hôtes. Il Tétoit auflî de la beauté de 
Fatmé. Cette femme aimable lavoit prié de lui 
expliquer ce qu'il appelloit des ofcillations 
i£bchrônes. Il avoir déjà fufpendu lUie petite 
pierre à un fil de foie. Le fil étoit attaché au 
bord du banc où il étoit aflis. Ayant mis cette 
pierre en mouvement, il démontroit donc à 
Fatmé que cette ofcillation ifochrône du pendule 
n'eft autre chofe que je mouvement circulaire, 
c'eft-à-dire , un mouvement qui décrit un arc de 
cercle. 

A propos de mouvement circulaire, je vais,' 
dit-il , vous annoncer une vérité qui vous paroîtra. 
fingulière , c'eff qu'il n'exifte dans la nature auciia 
mouvement droit , qui ne tire fon origine d'un 
mouvement circulaire. Bon , répondit Fatmé , 
quelle plaifanterie ! Mais , fi j'avance ma main 
vers vous en ligne droite, voilà pourtant un mou- 
vement très-droit. Et en effet , elle avançoit fa 
main. Oui, répartit le Philofophe , mais obfervez 
que le haut de votre bras décrit un mouvement 
circulaire. Remarquez à préfent , belle Fatmé ^ 
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votre bras eft étendu. Je le prends , je l'élève^ 
Vous voyez qu'il décrit encore une ligne circu- 
kire. Je penche ma tête : voilà encore un mou- 
vement circulaire. Je baife votre main : nouveau 
mouvement circulaire , car il eft impoflîble d'ou- 
vrir & de fermer la bouche fans un mouvement 
circulaire. Vous la retirez : nouveau mouvement 
circulaire. Si vous preniez le parti de me fuir, ce 
feroit encore par un mouvement circulaire , mais 
il me feroit beaucoup dé-peine. Moi, vous fuir, 
répondit Fatmé un peu déconcertée de cette dé- 
claration imprévue. Vous , TAmi de Nadir , vous 

pour qui je fens toute l'eftime 

Nadir enchanté de ce qu'il foupçonnoit , s'em-^ 
prefla d'éviter à Fatmé un peu d'embarras. Vous 
voyez , lui dit-il , que notre Philofophe eft ga- 
lant. Ne croyez pas que j'eufle admis un Mifan- 
trope dans notre Société. Je réfléchis , mon cher 
Ormafis , à cette vérité fîngulière que vous venez 
de nous faire appercevoir. Je favois bien que tous 
les corps fluides tendent à prendre la forme fphé- 
rique , mais je n'avois jamais obfervé que dans la 
Nature il n'eft aucun mouvement droit qui ne re^^ 
çoive fon impulfion d'un mouvement circulaire. 
En effet , dans toutes les pièces de mécanique sll fe 
trouve des mouveméns droits , ils émanent tou- 
jours du mouvement circulaire» Si , par exemple,^ 
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daiis les moulins il y a des pilons qui s abaiffent 
Se s'élèvent en ligne droite, ceft toujours un 
mouvement circulaire qui les met en aûion. Si 
je jette un corps en ligne perpendiculaire , la 
méchanique ou mon bras qui le jette , décrit un 
mouvement circulaire* La balle qui s'échappe 
d'une arme à feu , eft encore poufTée par les mou- 
vemens circulaires du phlogiftique de de la dila<- 
cation de l'air. 

O que cela eft plaifant , interrompit Mirza , 
en riant de tout fon cœur. Ecoute-moi , Nadir , 
j^i une queftion fecrette à te faire. P^rttiettez 
Ormaiîs. Dis-moi , mon Ami j c'eft donc auiïi 
l'ofcillation ifochrône qui. ........ Elle acheva 

cette queftion à voix baffe* Nadir rit beaucoup. 
Ormaiîs & Fatmé déjà auflî inftruits que s'ils 
l'avoient entendue , en partagèrent également le 
plaifîr. 

Mds il ne s'agiflbit plus de plaifanter. Nadir 
apperçut venir de loin le Dodeur Fixoventi & 
le Chymifte Grafacïio. Allons , dit-il à Mirza , 
allons au-devant d'eux. Il regarde à fa montre. 
Je ne croyois pas qu'il fut fi tard. Ma chère 
Mirza ordonne que l'on ferve. 

Ormafis & Batmé s'avançoient un peu plus; 
lentement. Il faut avouer , dit Ormafis , que ce 
couple qui marche devant nous ^ mérite bien 
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d'être heureux. Je ne peux pas encore vous con- 
fier belle Fatmé , quel intérêt particulier m at- 
tache à ces deux êtres j mais quand même cet 
intérêt n'exifteroit pas , ils ne m'en feroient pas 
moins chers. Depuis quinze ans qu'un accident 
affreux m'a privé d'une Compagne aimée , voici' 
les premiers inftans où j'oublie en quelque forte 
des chagrins , que les rellburces de la fcience 
n'avoient jamais pu vaincre. 

Je ne veux pas , répondit Fatmé , pénétrer le 
motif de votre attachement à nos Amis , mais 
quant à moi , bien loin d'être jaloufe de leur bon-' 
heur mutuel , il devient une partie du mien. Nadir 
a pu vous raconter de quelle façon nous vivons- 
enfemble. Cependant il voudroit que je trouvafle 
un époux qui me laifsât toute ma liberté , ôc par 
conféquent le plaifir de jouir toujours de fa fo- 
ciété. Je ne fais pourquoi mes inquiétudes redou- 
blent aujourd'hui fur cette propoiition , & j'y 
fens plus que jamais une répugnance invincible.- 
•<— Mais enfin , belle Fatmé , (i cet Ami que vou* 
propoferoit Nadir , étoit uni avec lui pour tou- 
jours; s'il .demeuroit ici. Si cet homme vous* 
adoroit j fi , infenfible depuis long-tems aux doa<« 
ceurs de l'amour, il trouvoit en vous fa félicité, 
refuferiez-vous de faire un heureux ? Au moins, 
répondis Fatmé , je voudrois le connoître ayant 
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de me décider. Oui , reprit Ormafis , mais fi 
cet homme n'éroit plus dans le printems de fou 
âge. Si quelquefois un refte de mélancolie <m 
de réflexions le rendoit rêveur , il eft certain que 
yotre choix ne tomberoit jamais fur lui. — Pour- 
quoi donc ? D'abord je n'ai pas moi-même l'a- 
mour- propre de me croire dans le printems de 
mon âge. En fécond lieu, un peu de mélancolie 
eft prefque toujours la preuve d'une ame fenfi- 
ble. Quant aux réflexions , je mépriferois un 
homme qui nen feroit jamais. D'ailleurs fi ces 
réflexions s'étendoient quelquefois fur des objets 
aufli amufans qu'inftruâifs , ô ! que j'aurois de 
plaifir à rêver avec lui. La fcience demie la vraie 
nobleffe au génie , & celui qui la pofsède en 
éprouve lui-même toute la valeur. — Hé bien, 
divine Fatmé > fi , fans àfpirer à cette nobleffe du 
génie , mes foibles connoiflances pouvoient quel- 
quefois vous intéreffer. Si j'étois cet Ami. Si Na- 
dir. .... mon cher Philofophe, lui dit Fatmé en 
le regardant avec l'expreflîon la plus tendre *, 

nous nous devinons Avançons , je vous 

prie. Je ne vçux pas que l'on s'apperçoive déjà 
que je vous aime , moi qui pafle ici pour la 

femme la plus raifonnable , la plus réfléchie 

Ormafis éprouvoit alors cette douce fituation de 
l'ame , plus Êicile à fentir qu'à exprimer. Ils 
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croyoient marcher très-promptement , ils n avan- 
çoient prefque pas. Un Efckve vint les diftraire 
de cette douce rêverie , & leur annonça qu'on 
les attendoit dans le fallon. 



CHAPITRE XV. 

JL ENDANT que le Dofteur, le Chymifte & le 
Phyficien converfoient avec Mirza , Laure & 
Sophie montroient à Nadir une lettre qu'elles 
avoient reçue, Auflî-tôt que Nadir apperçutFatmé 
& Ormafis. Venez , leur dit-il avec la plus grande 
gaieté, venez prendre leéture de cet éait, 

Selim & Osman 

à 
Laure & Sophie. 

» Vous êtes deux Amies charmantes. Nous 
9> fommes deux Amis un peu étourdis , mais ce 
5> n'eft pas en vous aimant. L'union de Nadir & 
j> de Mirza nous paroît inaltérable. Le bonheur 
5> de cet Ami , fondé fur la confiance , eft un 
j> exemple qui nous féduit. 11 ne tient qu'à lui de 
• 99 former des Profély tes ; l'idée de faire en même- 
j> tems des heureux , le déterminera peut-être ; 
^> mais fans votre aveu nous nous garderions bi^i 

9> de 
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s>de lui faire aucune propofition. Cependant 

» Laure & Sophie répudiées Répudiées 

M Ce terme n'eft pas fait pour elles, . N'irapone, 
» Tufage la confaccé. Il ne fervira qu'à rellerrer 
» les nœuds de notre fociété, & ceux de notre 
» attachement pour Nadir. Nous viendrons ce foir 
» apprendre la décifion de notre fort. Nous Tat- 
» tendons avec impatience «* 

Voilà donc , dit Fatmé , le myftcre de ce ma-* 
tin. J avois bien préfumé qu'il y avoit de la plai- 
fancerie ou de la délicateiïè.Mes aimables Amies, 
[e vous le pardonne de tout, mon cœur. Jugez 
par le plaiûr que j'ai de vous embraflër, combien 
je défure votre bonheur. Ma cKère.Eatmé, répon- 
dirent-elles , nous fommes . furement très-heu-- 
reufes ici. Que pouvons -nous defirer ? Lifez 
donc , interrompit Nadir, Laure*& Sophie comp- 
teroient-elles pour peu de chofe la fatisfaâion de 
faire des heureux. Oui, vous fere?5 desr heureux. 
Cependant, pour que ce ne foit jaxnais aux dé- 
pens de votre propre félicité, je lierai Selim. & 
Ofman par des protneffes reUcives.^ C'eft cùébnt 
je me charge. 

Mirza étoit accourue aux embr^flàdes .de:fe& 
Amies, & bientôt informée du fujet, elle y prit 
la part la plus fincère.- Laure & Sophie n'étoiént 
pas mécomentes. En effet, les plus beaux featimens. 

K 



14* LE PHILOSOPHE 
accordent toujours quelque chofe au phyfîque i 
Se Tame la plus élevée ne peut fe fouftrairé aut 
inpulfions de la Nature. 

On fe mit à table , le repas étoit délicat. Il 
£ut très-bien accueilli» Les n>ecs friands reçoivent 
ordinairement des éloges fîncères» En vérité^ 
dîfoit Grafacido j je préfère un bon Cuifînier au 
plus habile Chymifte* Ah , tépondit Ormafis , 
cette épigramme contre vous-même ne nous en 
impofe pas. D'ailleurs l'Art de la Cuifine eft 
fondé lui-même fur des principes chymiques* 
PafTei-nioi , je vous prie, de ce ragoûts Par exem* 
pie , l'eau & les gtaiffes n'ont point d'affinité â 
s'unir enfemble , mais par l'intermède d'un mu-* 
cilage , tel que la farine , on les a mêlés en 
formant cette fauce Moufle, qui eft très-bonne* 
Vous favez encore que la liaifon des fauces eft 
une opération utile à bien faire, parce qu'alors 
les panies graffes étant plus divifées , donnent 
moins de travail à l'eftomac. Vous favez eùcore 
qu'une quantité d'épices dans les ragoûts eft dan* 
gereufe, parce que l'abondance du phlogiftique 
qu'elles contiennent pénètre les pores des vaii^ 
féaux fanguins , ô^ tend à décompofer le fang 
en le raréfiaôt. 

11 paroît , répondk Grafacidû , que Monfieut 
a des connoiflànces fuir ces objets. Quant à moi,^ 
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/e vous dirai firanchement que j ai cherché depuis 
long-cems à ipiiter les foufires de notre eftomac* 
Ce font iurement des acides végétaux unis au 
phlogiftique ^ mais pourquoi ces foufres ont-ils 
quelquefois la même odeur que s'ils avoient pour 
bafe lacide vitriofiquç? Pourquoi font-ils tou- 
jours fluors fans le fecours d'un alkali concentré ? 
Sont-ce les huiles quL . • • Non , |e ne tiens point 
encore l'objet de mes recherches. Je vois cepen- 
dant qu'il exifte par-tout un aciium pingue ^ qui 
joue un grand rôle d^s la Nature,^ qui prér 
fente fes lotus en une injSnîté de manières. 

Le Dodeur Fixoventi » au feul nom ^acidum 
pingue y abandonna fur 1q champ unsi aile de 
perdrix, dont fon eftomac alloit abforber taîr 
fixe ^ Se r^ardant Grafacido de travers , en vér 
rite , Monfieur , il eft fingalier ^ue l'on veuiUe 
miftifier des Savans avec une fubftance aufC ini- 
palpable qu'incompréhenfible , Se que l'on prér 
tende en expliquer les effets par l'^ttouchem^t 
des côtés. Oui , les latus , les qôcés » les flancs 
d'un acidum pingue 3 d'une fubftance dont on ne 
comprend pas U forme : parbleu cela eft plai- 
dant. 

£h ! Monfieur » répondit Gra(k<ido , n'eft-il 
pas plus fingulier de précendre quil jr ait des airs 
qui de viennent trèsrfixes » ttièsrp^diis.» & cependant 

Kjt 
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impalpables , & que ces mêmes airs redeviennent 
volatils avec la même facilité. Ces métamor- 
j)hofes inexplicables & contraires aux loî^ de la 
Phyfique , font certainement plus incônféquentes 
que mon fyftême* Cela eft faux , répartit lé Doc- 
teut, rieh de plus fimple. Rien de plus naturel \ 
que c^et air fixe, je vais en faire juge ces Met- 
fieurs. Il aîloit continuer , mais il fut interrompu 
par des éclats de rire , dont voici le fujet. 

Le Cuifinier de Nadir croit un gros Nègre 
bien lippu , bien camàrd , en un niiot de k fi- 
gure la plus comique. Mirza ayant entendu dire • 
que fon Cuifinier devoir être un Chymifte , ôc 
le voyant prccifémeut pafTer devant la porte du 
fallon, l'avoit appelle. La grande vivacité de ce 
Nègre , pour obéir à fa Maîtreffe , lui fit glifTer 
le pied , & plonger la tète dans un plat de crème 
fouettée , que portoît un autre Efclave. Mirza 
bien aCTurée qu'il ne s'étoit pas blelTé , fe réjouit 
beaucoup de voit cette mafcarade. Meflîeurs , 
dit-elle , je voulois vous faire connoître l'adepte 
qui a mérité Vos éloges , mais j'ignorois qu'il 
donnoit aufli dans l'air fixe , au point de s'en 
faire un mafque. On rit beaucoup , & on com- 
plimenta d'ailleurs ce Nègre fur fes talens utiles. 
Mirza n'ignoroit pas que dans chaque état l'ima** 
gination fait le bonheur des humains. Cet Efclave 
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glorieux d'avoir- fervi d'amufement à fes. Maî-r 
très , & d'avoir été complimenté , fe retiioiç 
avec la joie dans l'ame. 

Cependant Sophie qui ne mangeoit pa^ , avoir 
détaché par diftraétion le cachet de la lettre de^ 
foupirans. Elle s'amufoit à frotter ce cachet, pour 
enlever des petits moçceaux dç papier. Oui , ma 
chère Sophie., lui dit Nadir, yqus& Laure ayez 
la vertu de ce caçheç.' Ces n\o.rcçaux de papiey , 
ce font eux. Oh, répondit Sophie, vous êtes 
méchant j vous yous veAgezdé Qo|re filencej 
mfiis nous voi;is. demandpn^^ grâce ppty: aujour- 
d'hui* D'aillçurs tiops écQutons ces Meflieurs ay^ 
le plus grand plaifir. Le Doâeur alloit préfenter 
fes preuves j mais Mirza toujours curieufe , adref- 
fqit la parole au. Phyficien :. tojiit le inonde 
écouta ea fîjence. Monfieur , lui 4it-elle , pour- 
quoi ce cachet de cire ayant été frotté, attire-t-U 
à lui les morceaux de papier ou autres corps 
légers qu'on lui préfente ? — Madame , telle eft 
la propriété de tous les çorpj, dont le$ furfacq^s 
foqt extrcmçn;ient polies , Iqs verres , Içs dia- 
mants , les pierres précieufeç , fopt le même effet, 
parce qu'alors les frottemens ^giffenr par-^touf, 
— Fort bien, répondit Mira^, mais pourquoi 1^ 
morceaux de papier s'élèventrils pour fe réunir 
à ce corps que l'on a froçté? — Madame ,.que^ 
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ques-uns de nous ont prétendu que c*ctoit un 
fluide électrique qui agiflbit j mais comme ce nou- 
veau nom n'a point donne d'explication neuve , 
& qu'il n'annonce qu'une comparaifon d'effetis 
femblables , je m'en tiens donc au principe de 
t attraction. Or , Madame , c'eft par Tattradlicm 
que ces corps fe réuniflTent. — Mais enfin , Monh 
fieur , qu'eft-ce que lartradion ? — L'attraétion , 
Madame , c'eft • • • . c'eft la vertu par laquelle deux 
corps s'attirent , laquelle vertu attractive ceflànte^, 
fait place à la vertu répuljive. — Mais encore-, 
Monfieur , par quelles loix ces corps ont-ils h 
vertu attradive? Mais, Madame , ce font dè^ 

qualités occultes de la Nature qui 

Je vois , interrompit Ormafis , qui foufFroît de 
l'embarras du Phyficien , je vois que Monfieur, 
trop ii:iodefte pour développer fes idées , fe con- 
tente de donner ici la folution à^s écoles* Mais , 
Monfieur , vous avez fûrement fenti comme mcft 
depuis long-tems, que toutes ces explications ive 
font que des jeux de mots» Vous favez , fails 
doute, que l'air de Tatmofphère exerce en toot 
fens une preflîon fur les corps dé la Nature, Or, 
quand on frotte vivement un corps , vous con* 
cevez que l'air qui l'entoure , fe trouve en grande 
partie écarté par le mouvement* C'eft donc au 
moment où cette pr-effion de lair fe rétablit f(ir 
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ce corps , qu'ielle entraîne d'autres petits corps 
légers. Cette raifon eft fi iimple , fi naturelle , 
fi conformée $xix vrais principes , qu elle* n'a 
fûremenr pas échappe à vos réflexions. Il eft vrai , 
Monfieur, répondit Iç Phyficièn , javois dcja eu 
quelques idées à cet égard j mais voici une ex* 
périence finguUère, dont je n'ai jamais bien 
compris le principe. Mefdames , auriez -vous 
deux petites éguilles très-légères ? ou bien, voici 
fur cette cheminée une corde de clavecin : elle 
eft de cuivre , n'importe. Jç vais en couper deu.^ 
bouts d'environ trois lignes de longueur. Cela eft 
fuffifant,' Je les mets flotter dans ce verre d'eau* 
Us font environ à un pouce de diflancç l'un de 
l'autre. Regardez , je vous prie. L'eau eft aftuel^ 
Lement bien tranquille, Remarquez comme in- 
fenfiblement ces deux petites éguilles fe rappro- 
chent. Voyez comme elles at^mefotent 4ç>vîtefle> 
en raifon de leur plus grand approchemenç , & 
tout-à-coup les voilà réunies avec la plus grande 
célérité. Recommençons. Vous voyez toujours les 
mêmes effets. Hé bien , Monfieur , dit-il , en 
regardant Ormafis , voilà ici une attraûion fen-r 
fible : comment l'expliquerons-noiis? Nous n'avons 
pas écarté d'air par le mouvement , ce n'eft donc 
point le reflux de l'aie qui conduit cos deu^ 
corps l'un vers l'autre. — <- Paçdonnnez - moi | 
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Monfieur ; vous êtes trop éclairé pour ne pâS 
fentir que deux corps ne fe réuniflent , que parce 
qu'ils ont plus de pefanteur l^un vers l'autre; 
mais cette pefanteur Tun vers Tautre augmente en 
raifon de la moindre réfîftance qui fe trouve en- 
tr'eux. Or, voici TexpUcationde cette expérience^ 

lî n'y a qu'un pouce de diftance entre vos 
deux éguilles , & il y a plus de deux pouces de 
diftance de vos éguilles aux parois du verre. L*ait 
qui eft entre vos deux éguilles étant donc plus 
répercuté , puifqu'il eft dans un efpace plus ref- 
ferré , devient néceffairement plus léger. Il y a 
donc moins de réfiftance dans cet intervalle, & 
vos éguilles ont une pefanteur dominante l'une 
vers l'autre , parce que le poids de la preflîon 
latérale de l'air extérieur , devient plus confidé- 
rable que celui de l'air qui eft entr'elles. Vous 
voyez donc , Monfieur , que je me contente 
d'appliquer ici les loix des pefanteurs.. Je n'innové 
aucun principe. Je crois que vous me comprenez. 

Mais un moment , voici ma preuve. Je pofe. 
ces deux éguilles à deux pouces de diftance 
l'une de l'autre, au lieu d'un pouce. Regardez à 
préfent. Ces mêmes éguilles qui fe réuniflbient 
ci-devant , ne s'écartent-elles pas de plus en plus 
vers les bords du verre ? Ce n'eft donc point; 
parce qu'il eft furvenu une vertu répulfive en-» 
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tr'elles , puifque fi je les rapproAe à un pouce 
de diftance , elles vont égalepient fe réunir. Vous 
voyez donc que ces effets déplendent uniquement 
de la variété des pefanteurs relatives. — J'avoue, 
Monfieur , répondit le.Phyficien , que votre idée 
eft une conféquence de nos principes adoptés , 
elle meparoît fort fimple. Nous avions déjavudans 
les obfervations fur la Phyfique, des réflexions 
d'un de nos Compatriotes , concernant la vertii 
magnétique. Il a raifonné à-peu-prës comme vous 
fur l'expérience que je viens de vous citer. Il a 
même étendu fes ràifonhemens , jufqu'à expli- 
quer l'origine de la putréfadion , & pourquoi des 
fels en garantirent les corps. J'avois d'ibord penfé 
que ce n'étoit qu'un enchaînement de fyftèmes j 
Se comme nous/ autres Savans nous ne vou- 
lons recevoir aucun nouveau fyftème , je rij 
fis point alors toute ractention pbffiblèV Je 
vois aujourd'hui qiiis des râifonnemens/d'aptès 
les lôix des pefanteurs , font plus eiïeniiels que 
des jeux de mots. Je conçois à préfenc- ce qde 
cet Obfervateur nous a dit au fujet del'àfcenfion 
des liquides dans les tuyaux capiilaif'è&rËti' effet, 
moins il y a de preffion de l'atmofphère fur un 
fluide , plus ce fluide doit s élever. Cela eft fort 
naturel. Or , dans des, tubes capillaires où l'air 
eft très -répercuté & raréfié, il doit y avoir 
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moins de preffion que dans un large tube ; par coii" 
féquent les liquides doivent s'y élever davantage. 
Cela eft très- jufte , répondit Ormafis , & pour 
vous convaincre de plus en plus que cette agita^ 
tion de l'air eft une vérité fenfible , c eft que 
tous les corps , dont les pores , fans être trop 
ouverts, le font cependant affèz pour que Tair 
y puiflè circuler , font en effet les corps qui 
communiquent plus de chaleur. Par exemple, 
les éponges & tous les corps fpongieux font les 
corps les moins froids. Le fucre qui eft auflî cm 
corps rempli de tubes capillaires , pofé fur votre 
main , n*y occaflonnera pas la fraîcheur d'un 
autre fel , où il n'y aura pas d'interftices capil- 
laires. Prenez ce morceau de pain : mettez-le fus 
votre joue du côté de la mie , à peine éprouvez- 
vous de la fraîcheur ; ppfez-le du côté de la croûte , 
& cette croûte qui contient moins d'interftices 
capillaires , vous parokra bien plus froide. Enfin, 
plus une étoffe contient d'interftices capillaires , 
plus elle vous échauffe. Une étoffe cardée vous 
procure plus de chaleur qu'une autre non cardée, 
& qui feroit cependant plus pefante. La chaleuf 
augmente donc en raifon de ce que Ton a aug« 
mente les interftices capillaires. Ces obfervations 
font très-fimples j elles n'en ibnt pas moins con-^ 
vaincames. 
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Ma foi , Monfieur , répondit le Phyfîcien , fi 
je n'avois pas la certitude du fepticifme , j adop- 
terois vos raifons, — Quelle eft donc cette certi- 
tude 5 s'écria vivement Mirza ? — C'eft , Ma- 
dame , répliqua le Phyfîcien , d*être certain que 
je doute de tout. — Ah, Monfieur, je vous 
plains , je crois que c'eft un tirifte état , un ét^t 
d'inettie. — Non, Madame, c'eft Pétat le plus 
fage que l'on puiffe adopter , & le moins en bute 
aux farcafmes. PardcHinez-moi, Monfieur le Phy- 
fîcien , interrompit Ormafîs, c'eft une maladie; 
c*eft une vapeur à la mode , & vous avez trop 
de bon fens pour être incurable. Par exemple , 
doutez-vous que nous avons un excellent dîner ? 
— Non. — Doutez-vous que voilà quatre Dames 
aimables ? — Non , certes. — Hé bien , Mon- 
fieur, vous voyez donc qu'il y a des vérités qu'on 
ne peut révoquer en doute. — Fort bieh , Mott- 
fieur le Philofophej j'avoue que vous êtes pref- 
fant. Je m'occuperai avec plaifir de vos principes. 
Je vois qu'en réfléchiflant aux loix des pefanteuts 
& aux différentes réfiftances , en raifon des rar^ 
fadions de l'air , on pourroit former quelques rai- 
fonnemens certains fur le flux & le reflux. Je cotï- 
çois pourquoi plus les corps fe rapprochent , plus ils 
ont de tendance à fe réunir. Or, je fais que la 
lune a fon équateur incliné à Téquateur de h 
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terre. Je fais qu'à 1 equateur dé la terre Içs corps 
s'y élèvent déjà plus facilement, en raifon des 
forces centrifuges qui diminuent leur gravité , &: 
je vois précifément que c'eft entre ces deux 
points du plu^ grand rapprochement de la terre 
•& de la lune , que s'opère l'clévation des eaux 
de l'Océan. Monfieur k Philofophe , voqs me 
fiiggérez de bonnes idées. Je yeux faire un- mé^- 
moire fur le flux & le reflux , qui concoure entié- 
- remeçnt 4 Texplication que nous a déjà donnée un 
grand homme j mais je rendrai fenfible fon mé- 
canifme de l'attradtion , fans cependant m'écarte;r 
de fes principes. Je vous, y Qxhorte , répondit 
Ormafis. J'applaudis d'avance à votre projet , Sç 
vous travaillerez au moins a guérir des feptiques 
en, cet^e partie, dont l'état eft abfolument dér 
fefpéré ; mais Monfîeur le Phyfîcien, n'oubliezr 
. pas auflî quels font les effets de la lumière fu^r 
tous les corps. 

Fort bien, difbit en lui-même le Chymifl:e-, 
c'efl: la lumière, c'eftfon agent y c'efl; mon ^d- 
dum pingue qui joue lei . principal rôle dan^ tou^ 
ces phénomènes. Je m'en doutois. — A merr 
veilles , difoit de fon côté le Dodeur FixoveatL, 
rj'étois bien aflTuré que Vair fixe expliqueroit ujj 
jour l'origine de l'attradion. L'on va voir qu4 
fut le fuçcès de leurs idées». 
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CHAPITRE XVL 

F AT ui étoit placée entre Ormafis & le Doc- 
teur. Elle profita de Tinftant où ce dernier dé- 
bitoit une exorde inutile à fon fyftcme. J'ai 
compris , dit- elle tout bas au Philofophe^ & 
vous nous avez en effet annoncé , que plus les 
corps s'approchent l'un de l'autre , plus ils ont 
de tendance à fe rapprocher. Je crois que vous 
vous trompez , mon cher Philofbphe. A Tinftant 
même, pour vous offrir de cette pâtiflètie-, je 
m'étois entièrement panchée vers le Doûeur , & 
j'étois alors bien plus éloignée de vous ; cepen- 
dant il s'en faut bien que j'aie fenti une plus 
grande tendance à me rapprocher de lui.^-*- Char- 
mante Fatmé , c'eft une preuve que le moteur de 
vos organes divins n'efl point affujetti aux loix 
ordinaires des péfanteurs. 

Enfin , difoit le Dofteur , cette fubflance mter^ 
veilleufe qui produit toutes ces mécamorphofes^ 
c'efl Fair fixe. Cefl par le fecours de cet air fixe 
que nous avons imité l'eau de la mauvaife mon- 
tagne. Si le métal fe calcine au feu , c'efl: parce 
qu'il fe charge d'air fixe. Si la pierre, à chaux fe 
calcine au feu , c'eft parce qu'elle 7 '^erd c© - 
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même air fixCé Rien de plus confcquent. Et ce 
tfeft nullement à la perte & à la reftitution des 
parties aqueufes , que font dûs les effets de la 
chaux vive , ainiî que lavoient penfé quelques 
bonnes gens. 

Doâeur, répondit Nadir, comme je fuis on 
de ces bonnes gens, attachés quelquefois à de 
vieux fyftêmes , dégagez-moi , je vous prie , de 
cette fervitude, par des nouveautés, D abord je 
nai jamais bien compris ce que vous entendez 
par air fixe. Qu'eft-ce que Tair fixe? -^ L'ait 
fixe , Monfieur y c eft un air combiné dans les 
pores ferrés d'une fubftance , Se qui ne peut s'en 
échapper que très-difficilement. — Oh , je voui 
entends. Ce que vous appeliez air fixe , n'eft 
donc pas plus fixe que tous les airs du mondes 
C'eft de lair comprimé , reffèrré dans un corps; 
A la bonne heure. U y a long-tems que noot 
connoifTons ce que c*eft que lair comprimé 8c 
l'air libre. Nous favons auffi que cet air com^ 
primé dans un corps peut s'en échapper, lorfqoe 
les pores de ce corps font ouverts par la chaleur 
& devenir air libre. Tout cela n'eft pas nouveau» 
— Pardonnez-moi , Monfieur. Songez donc i|ai 
l'air fixe a toujours fa qualité d'air fixe, qo*i/ 
pafTe à la vérité d'un corps dans un autre , mai 
qu'il communique à cet autre corps des quafic 
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particulières. Par exemple , Iorfqu*on jette dé 
l'huile de vitriol fiit de la pierre à chaux » Tait 
fixe qui fe dégage , Se que l'on reçoit ( par le 
ihoyen d'un appareil )' dans dé l'eau commune ^ 
âe communique-t-il pas k cette eau une qualité 
aérienne? Cette eau n'eft-elle pas toute pareille 
à celle de la mauvaife montagne ? 

Grafacido qui fe mordoit déjà les lèvres de 
i&ureur , n^'y put pas tenir* Parbleu , dit-il, fi Ton 
veut une eau bien imprégnée d'air , il n'y a pas 
cane de façons , il fujfit d'attacher au tamis d'un 
moulin une bouteille d'eau remplie aux dent 
tiers. L'air qui galopoic dans l'atmofphète » SC 
que l'on a enfermé dans ce Vafe y pénétrera Teau 
^r le mouvement , 6c s'y engagera en partie* 
Mais encore , ce prifonnier en s'évadant , renon^ 
cera bientôt au titre pompeux d'air fixe. Quoi^ 
^u'il en foit , l'aréomètre indiquera TinAant où 
cette eau fera ^lus falutaire que celle qui re- 
faite de tous vos préparatifs. 

Monfieur , reprit vivement le Dôflieur , je 
vous prie de ne pas m'intertompre. Ceft au 
Mditre de la maifbn à qui j'adrefTe k parole. 
— Hé bien, mon cherDoâeur, répondit Nadir, 
je né faifîs peut-être pas encore votre idée; mai» 
toilà ce que m'annonce cette expérience^ Jo 
croîs que la chute de l'acide vicridique dans kf 
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pores de la pierre à chaiix occafioniie des frotte- 
mensj & par conféquent de la chaleur. Je crois 
que cette chaleur divife les parties d'air & d'eau 
contenues dans cette pierre à chaux , d'où réfulte 
la dilatation & les écarts nommés efFervefcence , 
& par conféquent l'élévation des vapeurs. Tout 
cela eft fort fimple. Il eft poflSble que l'eau fe 
charge d'une plus grande quantité d'air qu'elle 
n'en coiuenoit. A la bonne heure. Mais je n'en 
induirai pas que ce foit de l'air fixe , ou qu'il 
y foit fixé. J'afTurerai que cet ait eft de la même 
qualité que celui de l'atmofphère, & que par le 
mouvement rapide de TefFervefcence , il aura pu 
entraîner avec lui quelques fels féléniteux ou 
acides , & fi j obferve que l'eau dans laquelle ie( 
vapeurs fe feront condenfées rougifle la teinture 
bleue du tournefol , je n'en concluerai pas que 
ce foit de l'air fixe réuni avec l'eau qui forme le$: • 
acides. • 

Mais enfin , répartit le Dodeur , vous ne vous 
rappeliez donc pas cette expérience qui a &xt 
tant de bruit. On met dans une retorte .trente . 
onces de pierre à chaux , on y adapte un réci- 
pient tubulé , mais la tubulure eft exaftement 
fermée. On pouffe le feu. Et cependant Ton ne 
peut obtenir qu'une once &c demie d'eau. Ce 
n'eft qu'en ouvrant la tubulure du récipient , que 

l'on 
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îîon entend s'échapper avec fiflflèment un fluide 
élaftique pefant treize onces* Ce fluide élaftîquô 
eft 1 air fixe , & s'il lie s etoit pas échappé , la 
pierre à chaux ne fe feroit jamais convertie ett 
chaux vive» Ce n*eft donc point la privation de 
Teau j mais la privation de Tair fixe qui forme la 
«fhaux vive. Ceci efl:-il concluant? — Point du 
tout 5 mon cher Doâreur. Voici en termes fort 
fimples le réfultat de votre opération. La pierre 
à chaux contient de l'air , mais elle contient eC- 
iiîntiellement une très-grande quantité d'eau. Or , 
tquatld Us vafes font bien fermés , pourquoi ne 
pa(Iè-t-il dans k diftillation qu'une foible quan-^ 
tiré d'eau ? C'efl: parce que les vapeurs en refluant 
empêchent l'évaporation des dernières parties 
aqueufes , qui ont toujours propenfion à fe com* 
biner avec la pierre à chaux qui efl: dans la re- 
Tortev Mais auflî-tôt que Ion ouvre la tubulure ^ 
ces mêmes vapeuts en s'échappant , font place 
aux autres vapeurs qui s'échappent aufli^ Je nç 
vois dans cette expérience que celle de l'éoli- 
pile , dont l'eau raréfiée par un feu violent , s'é- 
chappe avec des fifflemens , quoiqu'elle ne con* 
tienne pas une très-grande quantité d'air. 

En vérité , s'écria Grafacido , je ne fais comment 
il ofe remettre au jour une expérience dont \$ 
lui ai tant de fois démontré Tinconféquence. 

L 
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Le Doûeur feignit de ne pas entendre. Non , je 
ne crois point, pourfuivit Nadir , que dans trente 
onces de pierre à chaux , il y ait douze onces 8c 
demie d'air fur demi -once d'eau. Je crois aul 
contraire que ce doit être douze onces & demie 
d'eau fur demi - once d'air. En effet , fi. un demi^ 
gros d'air comprimé dans une canne à vent ^ caott 
de fi fortes expiofions lorfqu'on lui donne quel- 
que iflue , comment concevoir que douze -onces 
d'air comprimées dans trente onces de pierre » 
ne feroient pas des expiofions lorfqu'on caflèrdnr 
quelques morceaux de cette pierre. Mais , dit*- 
t-on, cet air a perdu fon reflbrt. Comment fè 
peut-il faire qu'un fluide élaftiquc , prêt à s'é- 
chapper au moindre feu , n'ait point de reflbrt? 

Le Philofophe caufoit avec Fatmé , & prêtoît- 
cependant l'oreille aux raifonnemens de fon 
Élève* Mon cher Ormafis , lui demanda Nadir » 
quel eft votre fentiment fur la formation de la 
chaux vive ? 

J'avoue, répondît Ormafis, que je fuis à cet 
égard du fentimenr le plus antique. Je crois ^pe 
la privation de l'eau eft le caraAère eiïèntiel qiû 
conftime la chaux vive. Lorfqu'on trempe de la 
chaux dans l'eau , la réunion très-fubite de Teau 
avec la chaux , par une infinité de tuyaux capil* 
iaires , occafionne de la chaleur : tel eft l'effet 
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invariable des frottemens rapides j cette chaleuf 
dilate quelques parties d'ait , & cet air augmenté 
fubitement de volume j ôccafionne l'écart des 
parties réfiftantes. Rien de plus naturel. Mais 
lorfque la chaux vive eft fîmplement expofée 4 
tait:, un peu chargé de Vapeurs ^ elle redevient 
pierre à chaux, lentement, fans chaleur & fans 
bruit : pourquoi ? Parce qu^elIe fe charge d eau 
peu à peu , 6c que les frottemens y font moins 
rapides. Tous ces principes meTparoiflent con- 
fcquens. 

. Mais enfin , Monfîeut le Philofophô^ , tcplî* 
qua le Dodeur , vous favex que la chaux ren4 
les fels alkalis plus çauftiques , à quoi attribuèrent* 
vous ces effets î r— A quoi , Monfîeur. A de$ 
caufes naturelles» Amt chaiigemens des formes 
falines qui rcfultent de cette réunion , tels , pat 
exemple , que des angles plus ttatlchans. 

Ah, Monfieur, interrompit Grafacido, vous 
iie croye2 donc point que c'ef): Vacidum pingue 
qui forme le caujlicum. Faites-donc attention, |e 
vous prie , que mon acidum p'mguc eft l'agent 
de la lumière , celui qui la porte par-tout» — Un 
moment, Monfieur le Chyniifte, un moment. 
Vous êtes trop éclairé pour ne pas reconnoîcr^ 
que cet agent de la lumière doit être compofé 
des parties les plus volatiles &: les plus mobilei 



\ 
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de la naturev Cependant votre mot acidtûn tk^Xi^ 
nonce pas ces effets. Premièrement, le terme 
d'acide défigne une fubftance faline qui n'efl: pas 
des plus volatiles» En fécond lieu, les acides vus 
au microfcope , nous préfèntent un afTemblage 
de petites poîniesi, & cette forme n'eft fuiemenc 
pas la plujs favorable au mouvement. 

Cette obfervation 6t quelque impreflSon fut 
Tefprit du Chymifte. Je conviens , dit-il ^ que 
j'aurois dû prendre un autre nom, par exemple ^ 
le circulum pingue^ Oui , le circulum pingue y ce 
nom ferôît bien plus majeftueux , bien plus in- 
téreflànt j car, à vrai dire , Vacidum pingue- nt 
lignifie que du foufre , & ce terme n'eft pas 
neuf. Mais je réfléchis* .... Xlt circulum pingue 
n'auroit plus des lotus différens. Il faudroit que 
fes effets fuffent uniformes dans toutes les 
expériences , 8ç cela ne s arrangeroit plus 
félon Tordre de mon fyftcme , dont la vé- 
rité eft d*ailleurs entièrement démontrée. Car 
enfin. . . . . 

Paix donc , Monfieur , paix donc , s^écria le 
Dofteur. Votre acidum pingue , malgré fes latus^ 
n-a pu fe foutenir , Se a été noyé dans l'expé- 
rience fuivante. Vous allez voir , dit-il à Or- 
mafis , fi cette expérience n'eft pas vidorieufe 
en faveur de l'air fixe. On a mis du plomb fous 
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une cloche de verre renverfée & enfoncée dans 
de l'eau , on a enfuite calcine une partie de ce 
plomb avec le miroir ardent. L'eau qui s'étoit 
élevée dans la cloche pendant .l'opération , y eft 
reftée toujours élevée* Il eft donc évident que le 
métal, en fe calcinant , a pompé ou abforbé une 
quantité d'air ^ équivalente au volume d'eau qui 
s'efl: élevé. Au contraire , quand fous la même 
cloche on a rappelle le plomb à fon état métal- 
lique, l'eau s'eft abaifféè fenfîWement , preuve 
certaine que le plomb a reftitûé l'air qu'il avoit 
abforbé. Ceci eft fans réplique* 

Le Dodteur avoir prononcé ces derniers mots 
avec le ton le plus impofant. Il triomphoit. Gra* 
facido étoit dans l'embarras, & feignoit d'être 
diftrait. Nadir lui-même paroiflbit frappé de çetta 
expérience, lorfque le Philofophe prit là parole.: 
Monfîeur le Dodeur y votre expérience, ejl fi- 
dèle , j'en conviens j mais votre expUcation Teft- 
elle? Voulez-vous que je vous fafle part de la 
mienne ? — Volontiers, Monfieur , mais je fuis 

perfuadé que — Je vous entende Hé bien, 

vous aurez le plaifîr de me critiquer* D'abord ne 
convenez-vous pas que l'air de l'atmofpjière coa- 
tient une quantité de fels & de n^lécules ter^ 
reufes? — Oui, Monfieur.— N'eft-il pas en^- 
core démonoré que plus un fluide eft raréfié ^ 
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moins les corps étrangers fe foutiennenc dans 
ce fluide ? — Oui , Monfieur. — En ce cas ^ 
lorfque 1 air eft raréfié par .la chaleur , ne 
doit "il pas laiiTer précipiter les parties falines 
& terreufes qui s'y trouvent difTéminées, & qui 
ne formant plus alors pefanteur fpécifique avec 
lui ? — Oui , Monfieur , cela eft conféquenr. 

— En ce cas , Monfieur le Do(^eur , les pores 
d'un métal étant ouverts par la chaleur , n'eft-U 
pas évident que les fels qui fe précipitent daw 
les pores de ce métal, peuvent 7 caufer des écarts, 
des divifions , enfin ce qu'on nomme calcination) 

— Oui j Monfieiu: , j'avoue que cela eft poflible} 
mais pourquoi l'eau s'élève-t-elle dans notre clo* 
che de verre lorfqu on y calcine ce métal î 

— Rien de plus naturel, C'eft parce que la por* 
tion d ait renfermée dans la cloche , étant privée 
de ks molécules falines & terreufesj^ ne pcfe plui 
nutant fur la furface de l'eau, — Ma foi y reprît 
le Dofteur, je ferois tenté de croire, • . • , • Maïs 
non , cela eft trop fimple. D'ailleurs, lorfqu'on 
expofe fous cette même cloche de verre du char- 
bon en poudre avec le métal calciné , pourquoi 
i'eau s'abaifle-t elle en mème-tems que ce vnétsl 
calciné reprend fon état métallique? — C'eft parce 
que les matières faiines que contient le métal cat 
ciné, s'uniilànt avec une plus grande quantité de 
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phlogiftique , deviennent plus volatiles, alors elles 
s élèvent dans la cloche. Alors Tair de la cloche , 
chargé de ces fels , exerce une preflSon plus con- 
(îdérable, & fait baififer la fur&ce de Teau. 
Croyez -vous , Monfieur le Doôeur , que ces 
principes ofe^plques & phyfiques ne foient pas 
plus fatisfaifaqs que la fuppofition d'un air con- 
denfé par la chaleur. 

Grafacido avoir repris courage , & plus attentif 
alors à renverfer le fyftême de fon Adverfaire 
qua bien établir le fien : Ce n'eft pas tout, dit-il 
jà Ormafis \ non -feulement on prétend fixer de 
lair dans un corps par le fecours de la chaleur , 
mais on prétend encore qu^il devient volatil par 
l'augmentation de ce même fecours» Ah , 
Monfieur le Philofophe ! Jugez. Quelle phy^- 
iique ! On a cependant été obligé de donner 
4ans de telles balpurdifes, pour adapter à ce 
fyftème l'expérience du mercure enfermé dans 
un vafe , qui perd & reprend fucceffivement fa 
fluidité par les différens degrés de feu» Cette 
expérience a mis lair fixe à l'agonie. 

Et vous, reprit le Dofteur furieux , comment 
avez-vous ajuflé vos flancs , vos latus j pour 
donner les raifons de cette expérience ? C'efl , 
par exemple > votre e:^plication à cet égard qui 
efl pitoyable. 

1-4 
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Meflîeurs^'MeflîeuTs, leur dit le Philofophei 
vous avez cous deux des talens. Je fuis fur que ' 
vous vous eftimez. Il n'eft donc queftion que de 
vous entendre. N'y auroit-il pas moyen de voas 
concilier ? Monfieut le Chymifte , lorfque nous 
aurons raifonné quelque cems cffid^ble fur U 
phlogiftique , vous verrez qu'il éft'îfiutile d*adr 
mettre un acidum p'ingue j & vous reconnoîtreK 
avec le Dofteur , que l'air agit beaucoup fur tous 
les corps. Vous , Monfieur le Doâ:eur , fans re» 
courir à l'exiftence d'un air fixe, d'un air pani* 
culier , qui feroit , pour ainfi dire , un nouvel 
cicmient , vous aurez raifon d'aflurer que l'air eft 
un des grands moteurs de la Nature, mais vouJ 
reconnoîtrez avec ce Chymifte, que la lumièrt 
egit puiffamment fur tous les corps. 

Grafacido écoutoit Ormafis avec confîdération* 
Le Dofteur plus rebelle , s'emporta contre le 
Philofophe. Monfieur, répondit tranquillement . 
Ormafis , je ne cherche qu'à m'inftruire, & fi vos 
avis peuvent augmenter- mes foibles lumières ^ , 
duflîez-vous me les donner avec humeur, ils ne 
m'en feront pas moins précieux. Hé bien , Monr 
fîeur , reprit le Doâieur un peu humilié , explt* 
quez-moi donc comment le mercure calciné par 
la chaleur peut reprendre fa fluidité par l'aug-^ 
jnentatiQu de la chaleur ? — Rien de plus fim* 
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plè , mon cher Dodeur , c'eft que U percuffion 

de la lumière étanr plus force, enlève alors les 

fels qui étoient tombes dans le mercure. Ceci 

vous pafoît peut-être contradidoire : mais voici 

une expérience très- (impie & applicable à cet 

objet, lettons dans de Teau froide des petites 

boules de bois un peu plus légères que l'eau, 

elles flotteront fur cette eau froide. Si nous 

faifons chauffer l'eau, elles fe précipiteront au 

fond, parce que Teau dilatée par la chaleur, 

fera devenue fpécifiquement plus légère que 

lès boules. Mais fî nous faifons bouillir cette 
eau , alors une percuffion proportionnellement 

plus confidérable que la dilatation' de l'eau , 
élèvera ces mêmes boules. Vous me compre- 
nez , mon cher Dodeur î Faites vous-même 
l'application de cette expérience , & réflé- 
chiflez en même-tems , que fi l'eau ne peut 
jamais être condenfée par la chaleur, la même 
loi doit exifter pour les autres fluides de la Na- 
ture. Au refte , je ne prétends pas à cet égard 
vous faire adopter mes principes. Je vous de- 
mande feulement l'explication des vôtres. — Mais 
enfin , Monfieur le Philofophe , repartit le Doc- 
teur , comment n'être pas fëduit par ces expérien- 
ces admirables fur l'air fixe qui tue les animaux? 
Toutes ces petites fouris étouffées par Tair fixe 
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d'une chandelle, ces plantes , & ce lavage à Tcau 
qui corrige cet air , tout cela n'eft-il pas mer- 
veillevut? — Mon cher Doûeur, pour répondre 
à ces expériences du prétendu air fixe y aie fixe 
auquel on a été obligé enfuite d'accorder des 
diftinâions falines , voici une fcène dont je fitf 
un jour témoin. 

Jetois chez un Savant. Cctoit un de ces hom- 
mes fenfés qui méditent avec fang froid, & qui 
ne fe livrent jamais aux tranfports de renthou- 
iiafme. Arrivent deux fameux parcifàns de ï^ 
fixe. Notre cher rêveur ( c'eft ainfi qu'ils Tapper 
loient) nous venons vous annoncer des véricél 
auffî belles qu'extraordinaires. Nous avons trouvé 
que les vapeurs du charbon , les gas filveftref » 
les mofettes des mines , les vapeurs des fermeth 
tarions ne proviennent que de l'air fixe. Sur 1$ 
champ ils l'entraînent dans fon cabinet de Ph]Ff 
fique. Ils font des expériences : ils raifonnent. Mon 
homme regarde tranquillement les expériences} 
dit qu'il n'apperçoit rien de nouveau , & rèy^ 
en filence. Us s'impatientent , ils le preflent d^ 
s'expliquer. Meflîeurs , répond-il , je réfléchis ,4 
la multiplicité immenfe d'odeurs réfulcante des 
plantes 8c des fleurs y & ne pouvant attribuer 
cette variété odoriférante aux feules proportioas 
de votre air fixe , je m'en tiens donc à des ïdéffi 
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J)lus fimples. Je conçois que toutes les odeurs 
quelconques ne font que le contadt des émana- 
tions des corps mêmes qui viennent frapper notre 
odorat ^ car tous les fens fe réduifent â un feul, 
qui eft le toucher. Je conçois , par exemple , que 
l'air eft le véhicule de ces émanations. Je conçois 
que cet air eft plus ou moins chargé de ces éma- 
nations. Je conçois que ces émanations peuvent 
avoir une variété infinie de formes, & occafionner 
par conféquent une diverfité confîdérable de fen- 
fations. Je conçois que des émanations étant très- 
pblogiftiquées , peuvent tuer Tanimal qui les ref- 
pire, parce que le phlogiftique en mouvement, 
afpiré par un animal , pénètre aifément les pores 
du poumon ^ & donne une telle aftivité à la 
circulation du fang , qu'enfin il fe décompofe 
lorfqu'on n'y apporte pas un prompt remède- 
Je conçois encore que l'animal frappé de ces 
émanations, étant expofé promptement à un couv- 
rant d'air libre, reçoit du foulagement , non- 
feulement de l'air , mais des vapeurs aqueufes 
contenues dans l'air, & aflez divifées pour pé* 
nétrer dans les pores du poumon , & diminuer 
le mouvement du phlogiftique. Je conçois par 
cette même raifon que l'air agité avec de l'eau ^ 
perd fa qualité malfaifan te , parce que l'eau diminue 
les mouvenxens du phlogiftique, & que d*aUr 
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leurs la plupart de ces émanations s*y trouva 
condenfée ou changée de forme. L'exudation des 
plantes peut produire encore les mêmes effçc$. 
Je conçois donc que ce que vous nommez 9^ 
méphitique > font des petits corps émanés de d^ 
férentes fubftances. Plufieurs Savans les appellent 
des miafnies.. Je les appelle émanations , cela 
revient au même , ne nous occupons point des mon; 
Je conçois que Fait char^ d'unef quantité de cak 
émanations y eft ce qu'on appelle Pair peftilenddv 
Je conçois que les perfonnes d'un tempérament 
humide , Se dont le fang & les humeurs font . 
plus acidulés , font moins fujettes aux maladie! 
mortelles qui en réfultent. Je conçois auflî que, . 
les acides corrigent promptement cet air conter, 
gieux , parce qu'ils tempèrent le mouvement d»^ , 
phlogiftique & arrêtent fes effets. ' 

Voici un exemple trcs-fenfible. Le foufre en. 
mafle n'eft autre chofe que le phlogiftique , dont 
le mouvement eft affoibli par un acide. Frottes 
une rofe avec du foufre, elle ne change pas da . 
couleur , mais auffi-tôt que le foufre eft réduit; 
en vapeurs , le phlogiftique qui s'en dégage » 
blanchit promptement cette rofe , 8c une preuve 
que cet effet provient du phlogiftique , c'eft qu'en 
frottant de nouveau cette rofe avec un acide » 
les endroits frottés reprennent la couleur rouge« 
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Cependant croyez bien que ce phlogiftîqùe qui 
fe dégage , eft encore adhérent à des parties acides; 
s'il n y en avoir pas , lair qui contient ces émana- 
riens feroit bien plus dangereux à refpirer. Nous 
en avons la preuve par les foies de foufire , où 
utie plus grande quantité d'acide , fe trouvant en- 
g^ée dans un alkali , la vapeur qui s'en exhale 
en un lieu un peu échauffé eft entièrement mor- 
telle. Je conçois enfin , Meffieurs , par des ex- 
périences convaincantes , & plus encore par l'é- 
vidence du raifonnement , le vrai principe des 
effets que vous prétendriez m'expliquer par un 
effet plus incompréhenfîble que les effets , c'efl- 
à-dire , par votre air fixe. Ainfî , permettez-moi 
de ne pas croire que la chaleur puiffe condenfer 
i'air qui eft dans un vafe , le pelotonner dans un 
"Corps , & y former une fubftance invifible , & 
cependant auflî pefante que le feroit votre air 
fixe. Et fî 5 félon vous , ce font des erreurs de 
•croire que jamais la chaleur ne pourra condenfer 
de 1 air , lai(ïèz-moi mes erreurs. 

Savez-vous, mon cher Do6teur , quelle fut la 
réponfe des partifans de l'air fixe. Us fe regardè- 
rent entr'eux. Avouons , dirent-ils , avouons de 
bonne foi , que les mots à' air fixe 8c à^ fluide 
élaflique y n'étoient que les exprefïîons animées 
d'un agréable délire. 
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Je coriViens , dit le.Doâreur , que fi je retidtii* 
çois à l'air fixe, j'adopcerois vos idées, mais non 
pas celles de Grafacido. £c moi je conviens y 
répliqua Grafacido , que fi je renonçois à mon 
acidum pingue j j adopterois endèrement les 
idées de Monfieur , mais jamais les rêveries dr 
Fixoventi. — Des rêveries, reprit le Doâeur} il 

fied bien à un Comment vis-à-vis de moi^ 

un Doâeur. • • • • votre Supérieur -^ Vcos*» 

repartit Grafacido , je ne connois d'autre Sopi» 
rieur au monde , que celui qui efl: plus iavaqt 
que moi. . >-, 

Doucement , doucement , Mefileurs » imifr 
rompit Ormafis. Voilà des femmes aimables cpi* 
ne s'amufent peut-être pas ni de \ acidum piM^ 
guc y ni àtX air fixe , ni du phlogiftique. Aif 
mirons ces mains charmantes , qui vont fsM 
fauter les bouchons de ce Champagne. En efifet^ 
Mirza , Fatmé ,vLaure &c Sophie, attaqiioicoc 
chacune leur bouteille , elles s'entendirent .fi 
bien, que les quatre coups partirent en même» 
tems. Cette liqueur pétillante a plus de venoB 
que l'on ne penfe. O ! Mahomet , vous qui déir 
fendites le vin aux Mufulmans , pour avoir été le 
témoin d'une fcène fang^ante , dont il fut la 
caufe , que n'étiez-vous préfent à ce dîner. Cette 
défenfe auroic été retranchée de votre Alcoiaiif 



SANS PRÉTENTION. 175 
Xe croîroic-oiié Le Dôdeùr & Grafacido Te ré- 
concilièrent de bonne foi , & fe jurèrent une 
amitié éternelle. Telle fut l'époque de ce rac- 
commodement. 

Le vin moufleux s'échappoit a grands flots; 
J*avoue 5 dit le DodeuiL, en regardant ces effets, 
que voilà de l'air fixe, devenu bien élaftique. 
Ah, convenez , répondit -Ormafis , que la lu- 
mière feule a pu pénétrer ces bouteilles ^depuis 
qu'on y a enfermé le vin , & que c*eft donc la 
percuflîon de la lumière qui a divifé , dilaté l'air , 
d'où réfuke aduellement cette effervefcence. Je 
crois en effet, dit le Doâeur , après avoir ba 
le verre de vin qu'où lui avoit préfenté, je crois 
que la lumière agit fur tous les corps ^ &c qu elle 
joue un grand rôle dans les fermentations. Je 
vois auflî , répliqua Grafacido , je vois que l'air 
agit dans une infinité d'opérations, — Hé bien , 
repartit le Dofteur , après avoir fable un fécond 
verre de vin , nous ne difputons donc que fur 
des mots. — Ma foi , répondit Grafacido , je 
crois que nous devons être honteux dé hos dis- 
putes. — Hé bien , mon cher Grafacido , dit le 
Dodeur en prenant un troifième verre , il eft 
un moyen de nous raccommoder. — Oui, ré- 
pondit Grafacido, en lui faifant raifon, c'eft 
d'oublier tout ce qui s'efl: paffé. A votre fanté» 
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— A la vôtre* Mais ^ mon Ami , continua las 
Doâreur , nous oublions de boite à la fanté de - 
nos Bienfaitrices , qui nous fervent avec tant d^^ 
générofité. — C'eft vrai > reprit Grafàcido. Mei*-*— 
dames, acceptez nos rèmerciemens. Et le qiia- 
trième verre avoir déjà fuccédé. 

On ne fauroit fe figurer le plaifir ija^épcou* 
voient non^feulement les femmes deNadif.» mais 
lePhyfîcien, Nadir & Orm^fîs lui-même, en» 
voyant«»la fccne divertiffante qui fe préfencoiti. 
Ces femmes enjouées fervoienc avec empreât^ 
ment ces deux athlètes de Bacchus , Se avoient 
foin de ne jamais laiffer leurs verres vuides^ Ah « 
s'écria le Doâreur , Meiidames » il y a fûremenc 
de Tentreprife , mais > n'iinporte ^ comment lé- 
fifter a l'impulfion d'un beau bras ? • •» . L'air, li 
plus privé de fon refibr redeviendroit bientôt 
élaftique. Et , ajouta Grafacido , ces yeux ne fom-* 
ils pas les premiers agents de la lumière? Vis^ 
i-vis de ces yeux mon acidum pingue n'eft qu'un 

fot. i 

• Ma foi , dit le Doâreur en fablant un nouveau 
verre de vin» nous étions de grands foux, mdl 
avec mon air fixe y & vous avec votre acidum 
pîngac. J'en conviens 5 répondit Grafacido , màif 
on a certaines idées. .\ • Enfuite il faut les foa^ 

tenir» ... « Une certaine réputation • Vous 

m'entendez. • • . 
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hi^entendez. . « • . A votre fanté mon cher Supé-« 
tieuré Comment , mott Ami , reptit le Dofteur ^ 
vous vous loiivenez,.««é .C'étoit pour plaifante^ 

au moins , & — Moi , repartit Grafacido ^ 

|e n'ai pas? de rancune. — Bv|Vez-donc à iha fanté* 
— D'accord- — Mon cher Poûeur, il faut être 
franc quand on eft Ami. Hé bien y votre air fixe 
ctoit réellement une chofe fupérieure $ quoique 
l'aie dit cent fois que vous n'étiez qu'un Char- 
latan. — ^ Et moi , mon chef Grafacido , dans le 
fond de mon ame j'ai trouvé admirable l'inven-»' 
tion de Vacidum pïngue y quoique }'aie dit cent 
fois que Vous n'étiez qu'un imbécille. Teiîez. . • .* 
SuppofonSé . . . . J'ai l'air fixe dans mori Verre* 
Vous avez, vous ^ Vacidum pinguè. Changeons 
de verre* Voyez combien je vous eftime* Je l'af 
^Vale. 4 . .0 Jamais je n'en ai bu de fi bon. — Ab! 
Inon Ami y dit Grafacido , quelle courtoifie î Par- 
bleu , continua-t-il , en fe levant & en retonw 
bant aufli-tôt fur fa chaife ^ je Veux vous em-* 
brafTef. Et moi àtiflS , tépatidk le Doâeûr , ert 
faifant la même cérémonie. -^ Cela eft fingulier^ 
tepçit Grafacido , Ion eft fi bien ici qu'on y 
tient- Ce font de douces chaînes. . * • Savez- vousi= 
chanter , mon Ami. — Non , répondit le Doûeur ^ 
on a prétendu qu'un Savant ne doit pa:s chanter > 
Se que la gravités ....... Mais, les corpi^ fon4;r 
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graves ici, conànuort-il , en faifant de nduveaiue 
•fFotts pour fe lever , que diable. • . . -^Qu'avezî^ 
vous donc^ DoâeiK? -^ Vous embraflèr^ mon 
Aftii. 

Ces deux Amis écoienc Pun vis-à-vis de Tau*! 
tre. Ils fe foulevèrenc aflfez pour fe prendre la 
main 8c fe quitter prèfque auflî-tôt. Ce trpfport 
d'amitié brifa les deux verres qui étoient devant 
eux. Ce malheur fat bientôt réparé. Ah ! dit le 
Doâeur y ce font les deux csofs de Caftor Se 
PoUux 'y notre amitié éclofe dont . • . ces • . . Da« 
mes • • • font ... les foleils .... vivifiants. . . • Ta 
vois , mon Ami , que je fais ma fable. Oui , vrai- 
ment , répondit Grafacido , j'aime fur-tout cette 
farabande Turque dont tu as fait les paroles. Ahl 
l3ui , répliqua le Doârèur , oui . . . oui. . . . At*» 
tends. . . . C'étoit une certaine femme fort belle*, 
i qui je déclarois avec majefté ma pafiion laiH^ 
guiflante : 

O vous qui me brûlez d'une brillante â^uxune 
Vous avez Téteignoir , prêtez-le moi , Madame* 

'Conviens que cela eft beau. . • . . . La brillants 
flamme, Tétieignoir. Je ne vais pas chercha?, 
moi y pour verfifier, tous ces dieux iiicoimus de 
la fable. Non , j'aime bien mieux des choies 
qu'un trouve ordinairement fous £i main ^. • !• 



Des éceignôirs..*.4 Comme cela eft naïf^; Oui| 
i:éfk>nclic Grafacidd > dés éceignoirs , admirabléi 
Ah ! mon cher Ami , <jue yojo^s èf6s un etand 
Pocte, je veux , nioi i rous jouer un air de cla-« 
yeciné Mais , continua-t-il , çn fe leyant de nou-*. 
veau , je veux que nous nous embi:a(Cons< 

Grafacido fe foulève & retombe^ Mais eii ré*; 
tombant un peu trop en av^t fur fon fauteuil f 
y giifle , & fe trouve étendu fous la table, ùnÉ 
fe faire aucun maU Au même inftau.t le Doâfeuif 
cherchant à e^nbraffôr fon Ami , fuit la mcmei 
ligne de dire&ion 5 ^ fe trouvé amicalement i 
coté de luié On fe prépafoit à les relever, ma^ 
Nadir s'appercevant qu'ils s'endormoient déjà de 
bon acdord , 4ont^a ordre que l'on gli(ïâ fous eux, 
des carreaux , Ôc pendant qu'ils cuVoient tran^ 
quillement V air fixe Se Vacidum pingue 5 la Coja>^ 
pagnie fut fe pronçiener dans les jardins« 
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JlL N vérité , difoit Mîrza , nous ne poùvîonsi 
jamais defirer une réconciliation plus amufante^ 
mais mon cher Philofophe , vous y avez beau^ 
coup de part, Lorfcjue deux perïbnnes ne font 
point d'accord, je crois que le meilleur moyen 
de les réunir, c'eft de leur donner également des 
torts & des éloges* — Je crois , Mefdames , re- 
pondit Ormafis , qu'un véhicule fpiritueux pré- 
fenté par les grâces y produit encore plus d'effets. 
— Oui, repartit le Phyfîcienj dVilIeufs ces deux 
Savans font d'un Pays , où le froid & les brouil- 
lards ont rendu ce véhicule néceflàire* Comment 
avec cette habitude primitive n'auroient-îTs pas 
livré leur raifbn aux efforts de la beauté? — Ah> 
je vous jure , interrompit Nadir , que leur der- 
nière converfation étoit très-raifonnable* — Mon 
cher Nadir , reprit Ormafis , ne battons point le» 
gens à terre. Us ont du mérite , & s'ils font de 
bonne foi dans leurs opinions , pourquoi les 
blâmer. Je n'ai diflerté avec eux , que pour me 
défendre d'adopter leurs idées j mais fi, d'après 
mes réflexions, ils perfifl:ent dans leurs fyftcmes, 
&c fi cet entêtement > bien ou mal fondé ^ eft 
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pour eux une fenfation de plaifir , ne les en pri- 
vons pas. — D'accord , repondit Nadir , mais 
mon cher Ormafis , vous ne nous empêcherez 
pas de juger entre vous & eux. Quand , par 
exemple , Fixoventi nous aflurera que ce font lès 
plantes en vigueur qui corrigent le mauvais air, 
& le rendent falubre, quand cette prétendue 
découverte émerveillera toutes les Compagnies 
lavantes de l'Univers , nous réfléchirons , nous 
autres, que dans notre climat, où les plantes font 
en vigueur pendant toute l'année , on y éprouve 
précifément beaucoup plus d'air contagieux que 
dans les pays du Nprd , où les plantes ne fub- 
fiftent' que quelques mois j mais nous ne donne- 
rons pas pour cela dans un fyftême oppofé. Nous 
obferveronsfîmplement,que dans les Pays froids, 
il y a plus de chute d'eaux ou de neiges , que 
dans les nôtres , plus de condenfations, moins de 
phlogiftique , & moins d'émanations dangereu- 
fes* Voilà, mon cher Ormafis, la conféquencé^ 
de vos principes , de nous les adoptons par pré- 
férence. N'eft-il pas vrai , Monfieur le Phyfiçien ? 
•-^Certainement, Monfieur." 

Je ne fais , continua le Phyficiçh~, fi Monfieur 
le Philofophe a fait autrefois fes Cours de Chy* 
mie Se de Phyfique, mais il a lai(K bien loin 
dç lui tous les harnois de l'école. -^ Oui^ 

M3 • 
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repondit Ormafis, iiuis j'ai confervé les princî* 
paux guides» 

Tandis que les femmes de Nadir marchoient 
un peu en avant , & faifoient des réflexions 
avantageufes fur le compte de leur nouvel Hôte* 
Tandis que la fenfible Fatmé jouiffoie du dou-^ 
ble plaifir de louer & d'entendre louer ce qu'elle^ 
^moit , on vint avertir Ormafis que deux ££• 
çlaves venoient de lui apporter une caifle. Cela 
fufEt , fcpondit-il , je vais les rejoindre. Mon 
cher Nadir , continua-t-il , en le tirant un peu 4 
l'écart , un Voyageur comme moi n'a pas beau-^^ 
coup de meubles : fi vous voulez que j'ufe libre- 
ment des vôtres , acceptez la clef de cette cai({è« 
Ordonnez qu'on la dépofe dans votre appar* 
|:ement. Elle eft à vous. 11 faut que je me rende 
à mon Caravanferail , & que je difpofe quelques 
préparatifs pour notre promenade no£hirne. Sani 
adieu. 

Fatmé qui regarJolt de tems en tems derrière 
elle 5 s'apperçut la première du départ d'Ormafîs, 
Le Phyficien lui apprit qu'on étoit venu le de- 
mander. Nadir en s'approchant de Mirza , lui 
recommanda de s'écarter un péii avec la chère 
fatmé , parce qu'il avoir quelque choie à leift 
communiquer. L'occafion devint très-favorafelè, 

Sophie venoit de faifir fur unç rofç iin papillon ^ 
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dont les couleurs étoient charmantes. Le Phy- 
iîcien avoit précifément un microfcope d'un efit^t 
furprenaftt. On y expofa ce papillon. Bientôt une 
petite chenille qui s'agitoit fur une feuille d'ané- 
mone , fut un nouveau fujet d'examen. Laurç & 
Sophie fe firent enfuite un plaifir de paffer en 
revue d'autres objets au microfcope , car cet inf- 
trument préfente fans celTe des nouveautés. Le 
Phyficien leur expliquoit en mème-ten\s la ma- 
nière d'élever lés larves des papillons , & quelles 
précautions il falloit prendre à l'égard des chry- 
falides.Tous ces objets font dignes d'être difçutés, 
& tel homme qui traite ces obfervations de pe- 
tits points de vue , ne réfléchit donc pas qu'il 
n'eft rien de petit dans la Nature. 

Mirza & Fatmé profitèrent de ce moment & 
fuivirent Nadir. Il avoit fait appprter la çaiffè 
d'Ormafis dans fon appartement. Voici , leur 
dit-il , un préfent que notre Ami ma Qffert : U 
exige que je l'accepte. U m'en a remis la clef. 
— Donne-la moi , répondit Mir^ , Uifle-mçi 1^ 
plaifir d'ouvrir. . . . Mais , non^ je t'en priv)?.rois. 
Si cependant Fatmé vouloit. . . • Fort bien , re- 
prit Fatmé , allons petite curieufe , tu ferois bien 
fâchée fi j'acceptois. Dépèche-toi. Mirza ouvrit 
promptement la caiffe. Voilà, dit-elle , beaucoup 
de fable à retirer. Aide-moi donc y Nadir. Vois 
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ces jolis cailloux tranfparens. O ciel ! s*écria Na-* 
dir , c'eft un préfent de Souverain, Non , Orma- 
iîs , je ne l'accepterai pas. Mes Amies , voici aa 
moins huit cens marcs de poudre d'or. Ces 
cailloux, ce font des pierres précieufes encore 
brutes. Voilà plufieurs diamans de la plus grande 
beauté. Non , je ne l'accepterai pas. « — Pourquoi 
donc 5 repondit Fatmé , dont l'émotion étoiç 
inexprimable ? Mon cher Nadir , l'homme qui 
fait de tels préfens , eft fïiremçnt en état d'en 
offrir encore de pareils. — - Tu as raifon, ma chère 
Fatmé , repartit vivement Mirza j accepte , ao*. 
cepte , mon Ami , ce qui t'eft préfenté. Je fuis 
comblée de Joie. Ah ! Nadir , conçois-çu le plaifii 
de n'être plus obligés de calculer nos bienfaits, 
— Sur le champ , Nadir embra(Tànt fes Amies, 
Je cède , dit-il , à vos raifons , mais quelle recon- 

poifTance pourra jamais compenfçr Oui, je 

J'accompagnerai dans fes recherches. Je le dois* 
Mais jç fuis bien éloigné d'en défirer le fuccès. 
Cette niachine éle£h:ique qu'il veut compofer , 
ne pique plus ma curiofité , n'échauffe plus moa 
imagination^ Qu'il refle avec nous. Tous les mon- 
des ne font-ils pas proponionnellement égaux î 
JLe bonhçur & le malheur exiftent par-tout, & s*il 
peut devenir heureux avec . . » pourquoi s'expofec 
i 4çs dangers. , . . . , — Quoi y s'écria la x^ndr^ 
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f atmé 5 fe peut-il. . ... Non , je fuis tranquille. Je 
ne crois'pas qu'un homme aufïi aimable cherche 
à en impofer à une femme qui, de bonne foi... • 
Fatmé en ie taifant tout-à-coup , s apperçut que 
fon fecret lui étoit échappé. Mon aimable Amie , 
lui dit auflî-tôt Mirza, ne te repens pas ; Nadir 
& moi nous t'avons devinée depuis ce matin. 
Nous avons auiïi deviné notre rcfpeAabie Ami. 
Juge combien il nous fera flatteur de le fixer avec 
tes chaînes. Je ne fais pourquoi j'éprouve tant de 
plaifir à fonger à cette union. Écoute-moi , tu as 
iïirement de l'empire fur fon cœur. Difliiade-le 
de pourfuivre fes recherches. Fais-lui cefler fes 
Voyages dans les entrailles de la terre. Je ne 
veux point d'ailleurs que Nadir l'accompagne. 
Ah! mon cher Nadir, s'il t'arrivoit quelque mal- 
heur. J'en frémis. — Mirza , ma chère Mirza.» 
répondit Nadir , réfléchis un moment quels font 
les devoirs de l'amitié , Se confeille moi. Au 
refte , calme tes frayeurs , crois bien que notre 
Philofophe ne nous fera courir aucuns dangers. 
Je t avoue que je fuis curieux de voir les travaux 
de la Nature dans le fein de notre globe. Que 
j'aurai de plaifir i te raconter ce que j'aurai vu ! 
' — Oui , interrompit Fatmé , mais Mirza ne doit-- 
elle pas appréhender , comme moi , les fuites de 
cette curiofité. Enfin , û Ormafis eft dau^ le 
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ietkin de fe fixer ici , je ne conçois pas pour-^ 
quoi toutes ces recherches. Je fuis réfolue d'obe- 
tenir quelque éciaircitTement. Mirza confirma 
Fatmé dans cette rcfolution , Se elles furent avec 
Nadir rejoindre leurs Amies. 
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J^EtiM & Ofman étoient arrivés. Les yeux de 
Laure Se de Sophie les aiTuroiçnt déjà du fuccèi 
de leur demande, mais bientôt ils eurent avec 
Nadir une conférence particulière qui combla 
leurs vœux. Le réfultat fut, qu'ils s'engâgeroienc 
de laifler à leurs nouvelles époufes toute la li- 
berté qu'elles pourroient défîrer j que renonçant 
à cet égard aux ufages du Pays , ils fuivroient en 
tout point l'exemple de Nadir ^ que dans le cas 
où leurs femmes auroient des fujets de fe plain- 
dre , & qu elles perfiftaflTent pendant trois jours 
de fuite à vouloir fe féparer d'eux , ils n'auroient 
plus aucuns droits fur elles , & feroient forcés do 
les répudier, ce qu'ils jureroient d'obferver par 
les âmes de leurs pères , & par toutes les obli-r 
gâtions poflîbles. 

Selim Se Ofman aimoient de trop bonne foi , 
pour ne pas accepter ces conditions avec tranfpofU 
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D'âîlleur$ eïles ne potttbrent que cofritribuer i 
leur propre bônhêtrr. SouTent la crainte de pe^ 
dre ce qu on aimé , entretient lariiôtir. NadSr leur 
promit donc cjue dès le lendërtiain il iroit devant 
ie Juge fatisfaifé àtfe cérémonies d'iîfage; 

Tandis qtie là fenfible Fàtnié & la tehAtà 
Mirza raifonhdierit eMëihhh fut le Voyagé hèé* 
turne, & tâchoieht de fe raffiiter mutUeltemeht , 
un jeune Éttiir &ç an viètix Saiigiac , Amie de 
Nadir , venoieht d'attivér. Là Compagnie fe raf- 
fembla dans le fallorn de iniîfique. Ils étoient 
prefqué toits habiles Ainâtéurt. Lés fémittas de 
Nadir aVôient deS tàlëiii en ce géflte , fit Nidk 
jouoit lui-niêmè , dvéc fuccôs , de f>liîfi*6rs Î6f» 
trumelis. Le Phjrficien vit qtié Toil fe prcparôit i 
concerter. Il n'étoit pas tr$s*paffionné pdUr k 
mufique. Le fon lugubre du monocorde le flâl* 
toit autant que 11 plqs belle ariette, il fe tmta^ 
chez lui j potit rèver en fèptiqué ati« ptiiîcipés 
attraftifs qtte peuvent occafiohnet lés fétts ^ étant 
en effet dé$ J^etcuffions Se téfètciiQàns de l'air 
agité. 

Grafacîda 8é le Dèâretir , â|>tès iVèîf dottrit 
qûèlqilê tèfni , fe tétèillèrèht, fé regardèrent , 
méditètëht ènfertlBlè fût les gtàhds é^èneméns de 
là vie , ^ calcttlètént qu'ils fetéiefefc beaucoup 
mieu^c chez eux jufqu'au lendemaim 
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Déjà trois heures s'époipnc écoulées depixcs Itt 
départ du Philofophe , & Fatmé chantoit préci- 
fément ce morceau harmonieux : Cruel y tu m^ 
fuis , &Cn, Elle le rendit avec Texpreffion la plus 
touchante. Mirza qui l'accompagnoit fur le ck* 
vecin, apperçut la première que le Philofophe 
cntroit dans le fallon. Le voilà , dit-elle tout bas 
à fon Amie. Auflî-tôt Fatmé ^.oubliant huitme^ 
fures , vint promptement à ce pafTage : Ah » y> 
le revois j &c. Mirza fourioit. Les accompagnar 
teurs avoient de Thupieur. Le vieux Sangiac 
pinçoit. de fureur les cordes de fa bafle. Où 
s'occupoit cependant à réparer cette tranfition , 
mais quoique le Philofophe . entrât avec la légè- 
reté & le fîlence dun Amateur, Nadir, qui 
lapperçut , occafionna enfin une paufe gêné;» 
raie* 

Je crains , dit-il , en s'adreflant à Ormafis , que 
cet amufement ne foit pas de votre gpût. Mojp 
Ami, lui répondit, le Philofophe , la beauté, b 
précifion & l'harmonie , font les trois grâces de 
la Nature, peut-on être infenfible à leurs char- 
mes ! J'ai toujours aimé la mufique , & même fi 
cette harpe que vous tenez n'étoit pas en fi bonnp 
main. — Ah , mon cher Ormafis, je vous prie* 
— Non , je ne vous défarmerai pas. Nadir înr 
fifte. Orma/i$ accepte \ &c Fatmç concbnméQ. JL 
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tecommencer fon ariene , voit avec ptaifîr que 
ton Ami pofsède des talens agréables. 
• Bientôt la fiirprife fuccède. Otmafis prélude. 
La qualité des fons , la précifion de là main , la 
^ufteflè & la mùttiplicité des accords décèlent 
im talent fupérieur , & annoncent aux Sympho^ 
niftes que leurs partitions deviennent inutiles. Us 
écoutent en fileftce. Ormafîs beàucëup pliis à foh 
aife , n'eft plus alfervi à fmvte Àtiftement les 
^«uxompagnemens de T Auteur* 11 fe livre à fon 
•imagination , & cette imagination étoit féconde. 
Il fuit avec un art infini, hon-fedlement les in- 
flexions de la voit, mais le caraâàre des ei^ 
ipreflions. Tantôt des fons plaintif»** ficétoufiils 
préfentent l'image de la douleur.'TsmtÊit ces fons 
àfFbiblis fe perdent dàns-le lointain. On écoute, 
& Ion doute stls èxiftêftt encôEe»Pea à- pciU 
d autres fons plus^affurés ramènéiit pat gradatic^ 
des fenfatibns d'efpoir. Les accords, les agré- 
mens fe multiplient , Se caraûériient enfin la 
joie la plus animée*. Jamais cette ^étte n'avoir 
été ce qu elle parut alors , & jaîxiaîs Eatmé nV 
voit chanté avec autant d'ame. Oh ! divine mé- 
lodie, lorfque Vos charmes font préfentés avec 
autant de vérité , l'être le plus mal organifé, 
c*eft-à-dire , dont les nerfs feroient tendus avec 
la plus grande diiTonoance^ fero&t n»ajx)«rs £Umi 



for VirtipteSion qu'i|s ,catt(e^c; Qoe l'pa juge éionC 
quel fut l'enthoufiafo^e des Aiuikçur& 

Le yieiux S^gi^^ Aiiia,tettr .i oucçuiçe ^ ne 
iCrouvok point 4^ con^lipieos Bfps^ expreifi^ 
JEf ^dii: ^ayi 4e {4a^ & d'étoiÇA^pii^t > ne fiçKUr 
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^— Moufieur le G.QUYe.i??ièur il ^l'en a f^s heSouii 
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ibn méfiiteé Ceft u^ PhUpfQphe $rçs-icUicfc 
:— <^Ue qmiké de fcwsj r-r >Qw a 4>^ p>iiH 
.dpe^ i'ttoe .cU«i* rr- Ovii , 4«? fous 4'Aine nf»- 
«j^^.-^Peut-Tona^z reço^^c^e des ii;i(^(9:ipJ9S 
AJWiflgt^ ^u^ Hèymt l'fLm^é -rPjjf ^Wpigifte|ir,il 
^'a eoleyé» -r- M^ n,p|is ne nq^ enten^qys 
pa3 > i\^onfie.ftr J^ Goi^veri^w:> J* Kft»? 4^ qH^ 
çc^ft ,iinyraiPiuip/QpJbie, ly^ :^afld tK^y^Ucfjf* 
î-T-Ah! cépoodit i§ QpuyemeiV , j^e yqji^ .€»- 
cends. . ..Vn PliûipfopUe... •,. Ç'€(^ peu 4^ clio{e« 
Mais , Mouffieur , queUe haro^iMf ! J&pgi^eaB-Ie 
de jouer encore. 

Mirza*& les autres femmes ayoient déjà ^é 
Ormafis de leur accpmpagner auffî une aneiiçp* 
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Il fe tenait yob&tiers i leurs inftances. Ce fat 
toujours te même fuccès ^ quoique dans des gen^ 
res diffêrenSé 

Ortnaiîs voyant qu^l iMMifoit t&àt le monde ,^ 
propo^ de jouer im/blo dans le jardin. 11 £dfoit 
un beau clair de lune* L'air étoic agité. Cécoit 
ce qu'il defiroit. 11 demaàida qu*on élevâtun petit 
échafaudage d'environ fix pieds au-'deiTus des An- 
diteurs , ce qui fut bientôt préparé;* A peine Oi:^ 
mafis eut-il commencé ion morceau , que chaciAi 
fut faiii d'un nouveau vpiaîiîr. Les vagues de Pak 
^ccafionnoieat des eflRxs Airptenans; Les ions 
agités dans l'atmoiphàteibniaoiîent^nieduaiiiiHU^ 
merveilleufe. Tantôt c'écotc un murmure an^ 
.liqtte5 que l'on entendoic Â peine dans des e£- 
paces^ éloignés. Tout-Â-^ttp c^écoic im ^concert 
bruyant , dont les accords énergiques* A: divins 
4Uirx>ient tranfporcé l'ame la plus tnfenfible. Enfin 
ces flots hatmomeux caufoient des fenfations 
inexprimaUes. On ctaignôtt de reipil:en On 
éprouvoit cetee douce oppreffion ydont Thomme 
le moins Mufîcien li'êft qmlqâej&isvpfts te maS^ 
tre. Le -vieux Gouverneur n'^eç ppuvoit plus. A 
peine le morceau fut -il fini, que fe jectam k 
genoux , & mon I>ieu , dit*îl , s'il eft^vrâi que nous 
éprouvions dans l'autre monde des pkdfirs aufli dé- 
licieux ^enliye^nioi;|i je nettains plus deflaourin 
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Ce tranfporc amttfa beaucoup la Compagnie^ 
Onnaiis fut comblé de rettierciemens , & lacraintd 
de Timportuner, céda difficilement au défir qu'on 
avoic de l'entendre encore^ 

CHAPITRE XIX. 

kJn fe promena pendant quelque tems- Lt 
Compagnie fe partagea. Ormafîs Se Fatmé fe 
trouvèrent Tun à côté de l'autre. Plus Fatttié étok 
ravie de connoître les qualités du Philofophe ^ 
plus elle avoit d'humeur contre lui. Enfin elle 
le querella fur fes recherches , qui ne tendoienc 
qu'à le féparer d'elle. Ses reproches étoiene vi6,. 
mais ils alTuroient de plus en plus au Philofophe 
la pofleffion d'un coeur tendre- Charnvuite Fatmé, 
lui dit-il , je vous promets que ce voyage fera le 
dernier* J'aùrois pu m'en difpenfer , mais je le 
crois utile au bonheur de Nadir. Non-feulemenr 
je veux que ce voyage le mette dans la po(îtioa 
de ne jamais appréhender les revers de la fortune , 
mais il eft à propos qu'il jouilTe , au moins une 
fois, d'un fpedacle très-intéreflant : aufli-tot de 
retour , je vous jure de ne plus m'éloigner de 
vous fans vos ordres. 
Nadii attendoit encore deux convives pour le 

ibuper. 
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louper y mais ày^t reçu avis qu'il ne les auroic 
pas^ on fe mie à cable% 

Le vieux Saiijgac interrompoit toujours la con-- 
verfation , pour diflerter fur les effets de la mu- 
fique^ Peu m'importe , difoit-il , i|u une mufique 
foit ultramontaine ou anté-montaine^ Je veux des 
caractères , des expceflîons , & que ces expreflîons 
foient relatives aux fujets* Pat exemple , eft-il 
rien de plus ridicule que de voir un Héros ex- 
pirer avec une cadence , ou exprimer fa fureur 
fur l'aie d un rigodon ? N'eft-il pas encore plaifant 
de voir un Amant faire une déclaration paf- 
fionnée, avec des roulades intermittentes ? Que 
penferoit une jolie femme , fi foh jeune Âmou^ 
reux fe jettant à fes pied^ , pour lui dire lin je 
vous aime , entrecoupoit chaque fyllabe de trente 
ou quarante fons ? Si elle ne le prenqie pas pour 
un imbécile, au moins croiroit-elle qu'il fe mo- 
que d'elle, il eft donc dans U Nature de ne point 
interrompre les phrafes expreflîves. Il faut donc 
.réferver pour les fcènes feules. la multiplicité des 
fons & les grands efforts de l'Art, i.et Amateur 
fe feroit encore occupé long-tems de, pareiUes 
réHexions, mais peu à peu oa promena fon ima- 
gination fur d'autres objets. 

Mirza étoit enchantée de fon Hqte j elle Ta- 
;yoit yu auxprif^s avçc tatmé. Lorfqu'elle apper^ut 

N 



iM LE PHILOSOPHE 

que fa Compagne paroifToic facisfkite. Elfe reprît 
toute fa gaieté. Mon cher Philofophe , dit-elle à 
Ormafis , j'ai toujours eu envie ^e vous deman- 
der quelle eft dans votre Pays la parure die» 
femmes. Sont-elles jolies ? — Madame , leur pa- 
rure eft à-peu-près la vôtre, rtiais leur beauté 
dans ce cercle feroit furieufement éclipfée. 
• — Monfieur n'eft donc pas de notre Pays ^in- 
terrompit le vieux Sangiac. Je m'en doutois bien, 
A propos de beauté & de parure , hier nette 
jeune Impératrice parut devant fon Peuple. Vous 
favez avec quel tranfport elle eft toujours 2^ 
plaudie , & combien cela eft mérité : hé bien > 
le croiriez - vous , j'eus prefque de l'humeur. 
— Quoi! reprit le jeune Émir, de l'humeur, je 
ne vous conçois pas. Comment , tandis que la 
joie la plus fincère anime tous ceux qui ont le 
bonheur de la regarder , tandis que la Nation 
entière l'adore. ... — Un moment , jeune hom- 
me, un moment , nous fommes d'accord. En- 
tendons-nous , je m'explique. Ce fut par dit 
tradion que je m'occupai de fa parure : cflle 
étoit , je l'avoue , bien entendue & de la plus 
grande élégance. Morbleu, dis-je en moi-même , 
je ferois vraiment furieux fi elle croyoit avoir 
béfoin d'un tel fecôurs pour paroître ce qu'elle 
eft. -T- Ah , mon cher Gouverneur , réparattoa 
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d'honneur. Comment donc , cela eft rpirimel au 
poflîble. — - Point de fpixituel , je vous prie , je 
n'y entends pas fînefle. 

Fort bien , dit alors le Philofophe , je vous 
fais à tous des complimens bien fîncères. J'ai 
paflc dans beaucoup de Pays , & par-tout on 
admire aufli le jeune Empereur qui vous gou« 
verne. Grâces à la Philofophie , ce pe font plus 
d'horribles carnages déguifés fous le nom de 
Victoires , qui rendent un Monarque illuftre. 
Non : le bonheur de fon Peuple eft le vrai ther- 
momètre de fa grandeur, ôc fi attaqué par l'En- 
nemi , il eft quelquefois obligé de repouffer l'io* 
juftice , c'eft toujours avec peine qu'il fign^de i& 
valeur pour &ire refpeâer fes droits. 

Le vieux Sangiac regardoit Ormafis 4w air 
étonne^ mais , MonGeur, dit-il , je crois i]^e 
cette morale eft fort bonne. J'ai appris que ,vous 
étiez Philofophe. Cette Philofophie eft doçic une 
bonne chofe ? On prétend que. cela, inftmit les 
hommes & tend à leur bien-être. Faitçs-moi dOnc 
Philofophe, je vous en prie. Ah,. fi je pouvois 
aufli comme vous philofopher {ar,,une harpe > dès 
demain je brûlerois ma ba0e. 

Selim &c Ofman yenoient d'élever une ques- 
tion , fur laquelle leur opinion, étoit partagée. 
.Selim prétendoit que le luxe çtoit utile au biè« 

Ni 
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d'un état. Ofman au contraire prétendoit qUô 
cetoit un vice deftrufteur qui avoit ruiné les 
plus grands Empires. — Meflîeurs, leur répondit 
Nadir , vous avez raifon tous deux. Une feule 
diftinftion à cet égard va vous mettre d'accords 
LorfqUe le luxe d*un Royaume fubfîfte aux dépens 
des ptodu6tions étrangères , vous avez raifort , mon* 
cher Ofman , c'eft un vice deftrufteur , dont le 
Souverain ne peut trop-tôt arrêter les progrès. Mais 
lorfqu'un Royaume renferme dans fon fein les 
Manufaftures qui fourniflent à l'entretien du 
luxe. Vous avez raifon, Selim : alors le luxe eft 
vraiment eflèntiel dans le Royaume. 11 entre- 
tient la circulation des richefles , il» fournit à la 
fubfiftance d'un nombre infini de malheureux ^ 
& contribue toujours au bonheur du Peuple. Par 
exemple , des Etrangers arrivent dans notre Cour. 
La pâture y eft recherchée j on y donne des fê- 
tes , il faut bien fe mettre au ton de nos modes. 
Ils laiffent leur or , & emportent nos colifichets. 
Notre jeune Impératrice aura-t-elle adopté quel- 
que nouveau goût , elle n'ignore pas qu'il en 
réfuite le bien-être d'une infinité d'Ouvriers. Ne 
voyez -vous pas de vieilles Douairières qui, 
obligées de changer leurs ajuftemens, font cir- 
culer , malgré elles , une partie des richefles 
qu elles tiendroient enfermées. N'eft-il pas né^ 
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ceflaire auflî que de riches Seigneurs foulagént 
rindigent adif ? N'eft-il pas naturel que de$ 
hommes vertueux enrichis des bienfaits du Prin- 
ce , les répandent à leur tour ? N'eft-il pas encore 
à propos que ces riches Traitans , pour parer leurs 
femmes ou leurs maitrefles > reftituent à Tinduf- 
trie laborieufe ce qu'une induftrie plus tranquille 
leur a fait acquérir ? Oui , mon cher Ofman y 
cette circulation eft un bien. Si j'étois Empereur, 
je ferois donner des lettres de déshonneur à ceux 
qui , à grandi» frais , iroient à quinze cens lieues 
échanger des lingots contre des magots j mais, 
comme les magots fe trouvent en tout Pays , 
j'approuverais dans mon Royaume dçs échanges, 
encore plus difproportionnés;, Qu'importent les 
dépenfes de fai^tailie , lorfque la vâteur numé- 
raire refte dans l'État. Ce que je dis des magots j^ 
peut s'appliquer à bien d'autres objets. Je n'en 
excepte que des matières premières que nous 
refiife notre climat , & dont notre, induftrie aug-^ 
mente la valeur. 

Je me rends 3, répondit Ofmao , je vois qu il 
ne faut ni citations hiftoriques , ni des volumes, 
de mots , pour réfoudre cette queftion, — » Ma 
foi , reprit le vieux Sangiac , cela eft bien dit^ 
Mais , Meffieurs , je crois que fi vous vous en 
ipêliez vous feriez des livrçs. Je vais vous fair^ 

Ni 
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auflî une queftion. Les Sciences contribuent-elles 
au bonheur d un État ? Quant à moi , je n'en 
crois rien. Notre ancien Calife Omar fit brûler 
cette fameufe Bibliothèque d'Alexandrie , & dé- 
fendit lufage des livres , pour entretenir l'igno- 
rance de fes Sujets, parce qu'elle lui paroilloic 
précieufe. Rachid , fon fuccefleur , fit au con- 
traire introduire des livres. Il fit venir de tous 
Pays des Philofophes. Quel en^fut le fuccès ? Les 
guerres inteftines ravagèrent l'Empire. 

Monfieur , repartit Ormafis , je vous demande 
une grâce ; c'eft de ne point profaner le nom de 
Philofophe. Ce que vous appeliez ici des Philo- 
Ibphes n'étoient que des Seâ:aires. La différence 
eft confidfcij^ie : la voici. Un Sectaire eft un 
Homme rempli d'ambition , qui manque de ta- 
lens , & veut cependant que l'on s'occupe de 
lui. Son génie trop petit pour s'élever aux belles 
connoifïànces de la Nature, rampe pendant quel- 
que tems fur les cahiers abfurdes d'un tas d'im- 
béciles. Il rapproche différentes phrafes dénuées 
de fens commun. 11 en tire de nouvelles confé- 
quences, aufïî ridicules que les principes , & voilà 
tout-à-coup un dogme inintelligible qu'il prétend 
que l'on refpede. Moins il fe comprend lui- 
même , plus les explications qu'on lui demande 
le rendent furieux. Des hommes très-fpîrituels; 
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feindroni malheureufement d'appuyer fon fyftê- 
me , pour iâtisfaire des haines particulières contre 
ceux qui sy oppofent. Les cabales fe forment, le 
fang coule, TEmpire s'affoiblit, & le Souverain 
devient quelquefois la vi(%ime des plus ftupides 
erreurs. Un Philofophe au contraire contemple 
en filence la beauté de TUnivers : il admire 
la Majefté du Créateur^ La marche de la Na- 
ture occupe fon génie. Il tâche de furprendre 
quelques fecrets. La moindre découverte affeûe 
£on ame d'un fentiment délicieux. 11 s'entretient 
tranquillement avec fes Amis. Si leurs opinions 
font divifées , ces fones de querelles ne trou- 
blent point l'État. Jamais on ne verla de feng 
pour démontrer fi c'eft la preflîon. ou Tattraftion 
qui agite les eaux de l'Océan. Le Philofophe fait 
encore que pour le bonheur des hommes & le 
maintien de l'harmonie fociale , il faut un Chef 
qui fafTe obferver de? K)ix , & comme les loix 
font refpedables , ce Chef, ce Souverain eft donc 
auflî pour lui un être vraiment refpeûable. Ce 
Souverain a-t-il quelques foiblefles ? J'en aurois 
peut-être davantage, dic-il en lui-même, fi , com- 
me lui , environné de flatteurs , je n étois éclairé 
que par le flambeau de ma volonté. Si au con- 
traire ce Souverain n'a que des vertus , le Philo- 
fophe , glorieux d'avoir ua tel Maître , ajoute 

N4 
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au refpeét qu'il lui doit Tadmiration la mieux 
fentie. Enfin , en telle circonftance que ce puifTe 
être , il eft toujours le plus fidèle fujet d\m 
Monarque, 

Ma foi, s écria le vieux Sangiac , vos réflexions 
font lumineufes. Le Moufti aura beau donner 
un fetfa & fulminer les Philofophes , qu'ils vien- 
nent dans mon Sangiacat , ils y feront tranquilles ; 
duflai-je avec mon cimetère former la verge 
électrique qui préferve de la foudre. Oui , dès 
rinftant même je le déclare , je fuis Philofophe, 
Je fejis déjà que j aime mon Prince en Philo- 
fbphe, & non dans l'efpérance d'obtenir un meil- 
leur Sangiacat. 

A merveilles , repartit Nadir , voilà les pre^ 
miers principes. En ce cas nous fommes ici tous 
Philofophes. Ce fut un confêntement & un ap- 
plaudiflTement unanimes. Le vieux Sangiac pieu-? 
roit de joie , il avoua que depuis long-tems if 
n'avoit goûté un plaifir fi pur. S'appercevant que 
les femmes de Nadir applaudiflbient auffi , elles 
font donc Philofophes , s'écria-t-il ! Mefdames ^ 
permettez j il fe lève , & court les embrafler. 
Nadir , bien loin de défapprouver fon tranfport ^^ 
fe lève auflî , & donne lui-même le fignal dc^ 
cette gaieté décente , qui eft lame de la fq^ 
Çiété, .. • 



SANS PRÉTENTION. 201 

Mon Ami , dit le vieux Sangiac , en s*aclreC- 
fant à Nadir , je veux que vous veniez prendre 
votre revanche. Je pars dans huit jours pour 
fïïon Sangiacat. Je vous amène tous. Je me flatte 
que notre grand Maître , notre grand Philofo- 
phe fera des nôtres. Mesdames , je vous prie de 
l'engager , vous aurez furement du pouvoir fur 
lui. Il avoir adrefle -tes dernières paroles, en re- 
gardant particulièrement Fatmé. Ces vieux Cour- 
tifàns ont prefque toujours le taft fur. Ils obfer- 
vent fans paroîcre obferver. Tout le monde 
promit. Je ne fuis pas fâché , continua-t-il , en 
s'adreflant à Nadir , que vous n'ayez pas eu au- 
jourd'hui Cadmen &C Alman\or ; je ne ih*amu- 
ferois pas autant. Ce font deux prétendus agréa- 
bles , & je vous l'avoue , ce font mes deux bêtes. 
C'efl: une tournure d'efprit fi guindée , des dé- 

cifions fî faufles , des quolibets fi gauches j 

Mais j ai promis d'être Philofophe , pardon , 
Meffieurs , je n'y penfois plus. A propos, Mef- 
dames, je fuis bien hardi de vous amener chez 
moi. . • . Mes femmes. .... N'importe , elles ne 
font plus dans l'âge de la coquett-erie. Je gémis 
tous les jours de ce que * 1 imprudente Âïefa ^ 
cette jeune Favorite de notre Prophète , ne con- 
noiflbit ni les retranchemens difcrets d'un bou-» 
floir , ni l'éloquence utile d'une port^ d*aQ(i« 
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chambre , jamais elle n auroic été furprife » & 
rinconftanc Mahomet , donc elle fe vengeoic 
avec tant de plaifîr , n'auroit point étendu fa pa« 
nition fur le fexe entier. Mais, mon cher Nadir, 
grâces à votre exemple , dont plufieurs de nosi 
Amis vont profiter , l'enjouement le plus agréa* 
ble, deviendra lame de nos focictés, & cette 
joie brutale, compagne de la débauche » en fera 
bannie pour toujours. ' 

Monfieur le Gouverneur , interrompit Mirza , 
je vais vous faire un aveu j c eft que je ne vous 
ai jamais vu ce que vous êtes. Je vous croyois 
fort trifte , très-fombre, méprifant fur-tout les 
femmes , & alors je vous le rendois bien. Mais 
i préfent je vous trouve tellement agréable , que 
fi mon cher Nadir n'avoir jamais exifté, je ferois 
affez raifonnable J)Our vous aimer. Et toi, Fatmé , 
qu'en dis-tu ? Il eft certain , répondit Fatmé, que 
toute femme qui n'auroit pas le cœur pris, fe 
décideroit aifément pour Monfieur. Laure & So- 
phie déclarèrent la même chofe. Fort bien , dit-il, 
je vois à ce compte que fi j'avois ici des préten* 
tions à former, je recevrois au moins d'agréables 
excufes. Mais auflî , Mefdames, je ne ferois point 
obligé de vous en faire. .... Hé bien, Ormafis, 
ne fuis-je pas un vrai Philofophe ? Vous le voyez. 
Je ne me vante pas. Cependant je crois qu'il eft 
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permis aux Philofophes d'être amoureux. Je vous 
avoue que malgré mon âge, fi pour être Philo- 
fophe il falloir renoncer au plaifir d'aimer une 
jolie mine , je n'y tiendrois pas. — Soyez tran- 
quille Monfieur le Gouverneur. Si le Public ho- 
nore du nom de Philofophe des gens qui fe 
rendent infociables par ton ou par bêtife , le 
Public fe trompe. Telle eft la profeffion de foi 
du véritable Philofophe. f aime Dieu ^ mon Prince 
& les Femmes. A merveilles , répondit le Gou- 
verneur, à merveilles. J'aime Dieu, mon Prince 
& les Femmes. Ah ! parbleu , je fuis Philofophe 
6c de tout mon cœur. A préfent, mon cher Maî- 
tre , dites-moi ^ je vous prie^ de quelle façon 
l'on fait l'amour dans votre pays? — Volontiers, 
Rien au monde n'eft plus intéreilànt. Les deux 
fexes font d'une vivacité fingulière. La franchife 
de nos femmes rend les hommes heureux , on 
n'y connoît point l'aviliffement de ces foupirans, 
qui, enchaînés dans le manège d'une coquette » 
s'occupent à combiner toutes les allures. Au pre-^ 
mier coup-d'ocil l'on fait fi Ton fe convient, 
jamais l'amour ne fait d'inutiles progrès. LorfqUe 
deux cœurs font d'accord , ils s'en apperçoivent 
bientôt. L'inftant de fe le dire a pour eux des 
charmes inexprimables , Se les dédommage du 
peu de fenfations à le prouver. , 
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Qu'entendez -vous, reprit auflî-tôt le vieux 
Sangîac. Comment donc ! Peu de fenfations dans 
les preuves ? Cela n'eft pas poffîble. — Pardomie»- 
moi, Monfieur. Les Habitans de mon pays ne 
connoiflent, pour ainfi dire , que l'amour plato- 
nique : ils font (î vifs, L'inftant phyfique eft fi 
rapide , qu'il devient inappréciable, O ! que cela 
eft fîngulier , s'écria le Sangiac, Mefdames , que 
penfez-vous des Amants du pays de notre Phi-» 
lofophe ? Soyez de bonne foi. 

Cette queftion occafionna des détails , des 
diftin£tions divertiflantes , & traitées finement 
par des femmes agréables. Enfin cette plaifanterie 
du Philofophe fournit marière à une converfacioni 
des plus enjouées. 

Cependant tous les plaifirs s'envolent , où' 
plutôt pour qu'ils fubfiftent , il faut une variété" 
fenfible. Le vieux Sangiac réfléchit qu'il eft tard; 
Il fe lève , quoique à regret. Le jeune Emir , 
Selim & Ofman fuivant fon. exemple , fe retirè- 
rent chez eux. Laure & Sophie ne tardèrent pas 
à monter dans leurs appartemens , pour s'occupet ' 
cnfemble des converfations particulières. Se de- 
là paflîon lîncère de leurs futurs époux. 

Mirza & Fatmé reftent donc avec Nadir & le 
Philofophe. Us fe regardent , & fe regardent eh 
iilence. Quand on aimç auâi tendrement uq 
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adieu , tel qu'il puifle être , coûte trop à pronon- 
cer% La tendre Mirza contemple fon cher Nadir. 
Une larme ombrage fes beaux yeux j Nadir l'en- 
lève par un baifer. Fatmé abandonne fa main aiuc 
adieux muets de fon Ami. Elles détournent les 
yeux. Nos deux Voyageurs profitent de cet injT- 
tant. Ils font en route. 



CHAPITRE XX. 

JLes environs de Chryfopolis étoient ornés de 
beaux chemins , c'eft-i-dite , que ces chemias 
ctoient bien entretenus , car leur efpace en lar- 
geur n'étoit calquée que fur l'utilité publique, Sc 
non fur 1 oftentation. On calculoit combien une 
feule toife de terrein épargnée dans une route de 
cinquante lieues , confervoit de richeiles annuelles 
dans TÈtat. En conféquence on ne connoiflbic 
que les alignemens en ligne droite , excepté fur 
les montagnes crès-efcarpées. Il eft vrai qu'alors 
les graphomètres n'étoient pas dorés. Et les ingé- 
nieurs n'étant point éblouis par les reflets d'une 
lumière trop vive , n'appercevoient point de ligne 
courbe au rayon vifuel. 11 en réfultoit donc plus 
de commodité pour les Voy^eurs , beaucoup de 
terrein épargné , des richelTes immenfbs çonfervées^ 
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un entretien plus facile , & moins de dépenfe 
pour l'Etat. 

Nadir Se Ormafis fuivoient donc au clair de 
la lune un chemin facile , dont ils ne fe déraiv- 
gèrent que pour arriver au pied d'une chaîne de 
montagnes. Nadir voulut témoigner au Philofo^ 
phe fa reconnoiflTance , du prcfent confidérable 
qu'il en avoir reçu. Demain , lui difoit Ormafii^, 
demain tu me feras un préfent pareil , & nous 
ferons quittes. Ces deux Amis s'entretenoient de 
la chèfe Mirza 6i de l'aimable Fatmé , lorfqu ils 
apperçurent deux hommes accourir vers eux. 
Nadir portoit déjà la main fur fon cimetèrè» 
Tranquillife-toi , lui dit Ormafis, ce font furer 
ment mes deux Efclaves •: ils font inquiets de 
notre retard. Oui , précifément : tu ne fauroij 
croire combien ils me font attaches. Hé bien , 
mes Amis , nous voici , retournez fur vos pas. 
Mon cher Nadir , tu appréhendois donc quelque 
rencontre , tu te mettois déjà fur tes gardes»? 
crois moi , dans cette circonftauce ne te fers; fir 
mais de ces armes meurtrières : elles ne (ont 
utiles qu'au champ de l'honneur. Parmi ces CQa]U 
heureux qui volent dans les cheimins , il en :f^ 
qui 5 entraînés par la néceflSté , gémiffent eux- 
mêmes de la violence qu'ils font obligés d'e- 
xercer, li efl: donc un moyen plus fur de ib 



SANS PRÉTENTION. 207 
préferver de leurs attaques , fans les priver de 
la vie. Vois cette arme. Ormaiîs en effet rira de 
fa ceinture une efpèce de piftolet fans batterie , 
un peu gros, & dont le canon étoit évafé par le 
bout. Ne t'imagine pas que ce canon foit chargé 
de poudre Se de plomb j il fert fimplement 
de condudeur à des vapeurs. Dans cette bafe , 
qui eft un peu grofle , il y a deux fépararions. 
Celle qui eft attenante direârement au canon , 
contient un mélange d'huile eflèntielle de gayac 
& de poudre charbonneufe très-phlogiftiquée j 
l'autre féparation , qui eft doublée de verre , con- 
tient de l'efprit de nitre très-<:oncentré. Il y a 
une communication de l'un à l'autre vafe , mais 
elle eft interceptée par line fiche d'or. Auflî-tôt 
que je pouflè ce bouton , la communication eft 
ouverte, l'efprit de niire tombe fur le mélange , 
& dans rinftant il s'échappe une vague de 
flamme & de fumée , qui renverfe tous ceux 
contre lefquêls on la dirige. Il en réfulte ordi- . 
nairement un fommeil léthargique de deux ou 
trois heures, quelquefois moins long lorfque le 
tems eft humide. C'eft donc avec de pareilles 
armes , mon cher Nadir , que je me fuis fou- 
vent défendu dans le cours de mes voyages j 
jamais elles ne m'ont manqué de garantie. Quand 
ces malheureux étoienc étendus par terre , je 
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mettois dans leur poche un couple de fequins i 
afin qu'ils trôuvaflent au moins â leur réveil de 
quoi fournir à leur fubfiftance , & je continuois 
ma route avec bien plqs de facisfaâion , que & 
je leur avois ôtc la vie. 

Nadir trouva Tinvention de cette arme phi- 
lofophique fort ingénieufe. Il avoua que c*étok 
avoir heureufement tiré parti d une expérience 
très -curieufe, mais dont on navoit obtenu juf- 
qu a préfent aucune utilité. 

Enfin ils arrivèrent au pied de la montagne 
la plus efcarpée. Ces lieux folitaires , obfervés 
pendant le calme de la nuit , ofFroient à l'ima' 
gination des tableaux intérelïàiis» La lumière de 
la lune croit vivement réfléchie fur des mafles de 
pierre blanche, & Ton diftin uoit fenfiblement 
l'ouverture ténébreufe d'une antique carrière. 
Vpici , dit Ormafis , l'entrée de notre Palais. 
Suis-moi. Bientôt nos Voyageurs fe trouvèrent 
fous la montagne , & prenant le chemin qui 
éroit à leur droite , ils apperçurent à la lueur des 
flambeaux leurs Efclaves & quatre chevaux, avec 
quelques préparatifs de voyage. Leur toilette ne 
fut pas longue. Ils abandonnèrent leurs habille- 
mens, pour fe vêtir de peaux de dain, coufues 
& affez bien ajuftées fur leur taille. Un bonnet 
de la même étoffe couyroit leur tête. Us mon- 
tèrent 
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tèrent à cheval , & fuivirent , à la clarté des 
flambeaux , un chemin , dont la pente étoit à 
la vérité affez doi^ce ; mais cette defçente étolt fi 
tortueufe & fi longue ^ que fans le fecours des 
chevaux , ils auroient été fatigués avant de par- 
venir à rentrée du goufre. 

Nadir fort étonné , regardoit de tous côtés , & 
ne favoit s'il voyoit encore le travail des hom- 
mes ou celui de la Nature. Il avoir entendu dire 
à Chryfopolis , qu'il exiftoît une caverne , dont 
çn n avoir jamais pu connoître la profondeur ; 
mais perfonne à cet égard n'avoir été en étac 
d'en donner des détails. Tout-à-coup il entend 
dans le lointain un bruit pareil à celui des cla- 
quemens de mains redoublés. Tu ne faurois ima- 
giner , lui dit Ormafis , d'où provient ce bruit. 
Ce ne font que des petites gouttes d'eau qui 
tombent fur des pierres creufes. Ce grand tapage 
provient de la difpofition d'un fallon fort cu- 
rieux , que tu vas voir. Tu connois les principes > 
ne -nous en occupons pas. Jouiflbns feulement 
des effets. Nos Voyageurs s'avançoient donc fen- 
fiblement : bientôt ils parvinrent dans cet en- 
droit intéreffant , où la voix la plus foible , 
femblable au tonnerre , auroit fait trembler 
l'homme le plus intrépide qui n'auroit pas été 
prévenu. D'autres objets admirables fe préfe^UT 

O 
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tèrent aux yeux de Nadir. Cétpit des grouppef 
immenfes de ftalaftiques très-brillans 5 & donr 
les formes variées préfentoient à Timaginadon 
mille tableaux divers. Ces ftalaftiques entoU'* 
roient le fallon , & donnoient Tillufion ravîf- 
fante d'un appartement de criftal. Cctoit dani 
cet appartement où Ormafîs laidbit fes Efclaves , 
pour pénétrer dans des endroits prefque inaccef- 
iîbles 3^ & dont il avoit reconnu par degrés les 
chemins. 

Nos Voyageurs defcendent de cheval : Or- 
mafîs regarde à fa montre. Nous ferons au 
moins fix heures de tems y dit-il à fes Efclaves» 
Vous avez quelques provifions. Tant mieux. 
Vous pouvez attendre plus long-tems. Tout-à- 
coup on arrange une efpèce de traîneau , auquel 
on ajufte des roues. On attache en avant une 
lanterne à réverbère , dont les lampes étoient 
allumées. Nadir regardoit d'un air étonné ces 
préparatifs. Hé bien y mon Ami , lui dit le Phi- 
lofophe en riant, conviens que voilà un plaifant 
carrofle. Quand tu voudras nous partirons. AuiE- 
tôt on approche le carrofle d'un fentier étroit , 
dont la pence paroiflbit très-rapide. Les Efclaves 
attachent des cordes au derrière du traîneau, & 
ces cordes étoient d'une longueur confîdérable. 
Nadir plein de confiance , & dont la curiofîté 
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^Vugmentoit par degrés , s affied fur ce traîneau 
derrière fon Ami. Ormafîs prend fur fes genou* 
une petite caifle , Se tient dans {qs mains dent 
bâtons armés de pointes de fen Les Efclaves 
lâchent les cordes , & nos Voyageurs cheminent 
avec une promptitude admirable. Ne crois pas , 
difoit Ormafis , que le premier jour où je m'a- 
vifai de faire cette defcente , je marchois avec 
tant de rapidité* Non , certainement , ces cordes 
arrêtoient ma courfe, & j'allois fort lentement. 
Je te fais obferver que nous ne reviendrons point 
par cette même ouverture , cependant par pru- 
dence je laifTe ici mon traîneau , jufqu'à ce que 
je fois rendu dans le fallon« 

En peu de tems ils fe trouvèrent au bas de 
cette defcente efcarpéç. Le terrein n'étoit.plus 
aflez oblique pour faire marcher le traîneau , ils 
en fortirent. Ormafis ouvre fa petite caiffe. Il 
en retire deux flacons , deux paquets , & une 
capfule de terre. Tu vois , dit-il , à fon Ami , 
tu vois dans un de ces flacons un vinaigre qui 
a été concentré par le froid exceflif, qui réfulte 
d'un mélange de neige & d efprit de nitre. 

Il débouche le flacon. Nadir refpire avec plaifîr 
une odeur aufli fuave que pénétrante , & fuivanc 
l'exemple de fon guide , il fe frotte le vifage & 
les mains avec cet acide. Voilà > je l'avoue , dit-il^ 
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une précaution bien entendue» Ce vinaigre ra- 
dical eft d une pureté finguiière , il me proc&e 
un bien-être agréable. Il me femble qu'il a aug- 
menté mes forces. Mais , mon cher Philofophe, 
pour quel ufage deftinez-vous ces deux paquets, 
cet autre flacon , & cette capfule de terre que 
vous enfermez dans votre ceinture? — Je vais te 
le dire. Charge-toi de cette lanterne. Marchons^.- 
Le plus petit paquet contient une poudre ali- 
mentaire. Cette poudre eft faite avec la partie 
nutritive d'une mafTe de pâte , que l'on extrait 
fous un filet d'eau courante. C'eft donc cette 
fubftance que l'on mélange enfuite avec un fuc 
de viande , & comme elle devient très-dure , 
on la pile & on la paffe au tamis. Un gros de 
cette poudre fuffît pour fubftanter un homme 
pendant vingt-quatre heures , & lui donner beau- 
coup de vigueur , il eft bon cependant de ne s^en 
fervir que dans des circonftances indifpenfaWes , 
car l'ufage immodéré feroit dangereux , en ce 
que Ton prive d'occupations quelques vaifleaux 
fecrctoires du corps humain , qui à la fin per- 
droient leur reflbrt , & occafionneroient des ma- 
ladies. Cet autre paquet n'eft autre chofe que du 
fel marin. Ce flacon contient de l'huile de vitriql 
glaj:iale. Tu vas bientôt voir combien ce derni^ff 
approviiionnement nous eft utilç. 
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Nadir & Ormafis continuoient leur route , ils 
raifonnoient enfemble fur lopération , pat la- 
quelle on eft parvenu à extraire en grand lacide 
vitriolique dans des vafes de ploinb. Ormafis 
obfervoit que dans l'opération en g^nd plufieurs 
milliers de cet acide en vapeurs avoient paflTc par . 
un tuyau de fer mince , fans l'avoir corrode. Il 
cxpliquoit à Nadir ce. phénomène chymique , en 
lui faifant remarquer que cet acide, à Tinflant 
où il s'élève lors de la déflagration , contient en- 
core beaucoup de phlogiftique. Tout-à-coup au 
détour d'un chemin. Nadir apperçoit dans le 
lointain une ouverture profonde, dont il fortoit 
des tourbillons de flamme. Ne t'épouvante pas , 
lui dit aufli-tôt fon Ami. Plus nous allons ap- 
procher , plus ce fpeftacle va ce paroître inté- 
rellànt. Bientôt Nadir apperçuc au-delà de cette 
ouverture des chemins très-vaftes Se des Voûtes 
de la plus grande élévation» Les éclairs continuels 
formoient un jour très - lumineux dans le fein 
de ces abîmes. Le curieux Nadir émerveillé de 
plus en plus , oublioit tous les dangers , & mar- 
choiç, à grands pas. Un moment , lui dit le. Phi- 
lofophe , en l'arrêtant : peut-être péririons-npus , 
mon Ami , fi nous avancions plus ayant ^ fans 
prendre nos précautions.. L'air mofétiquje de ces 
routes enflammées eft de U plus grande fubplité% 
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Notre vinaigre ne feroit pas fuffifant pour nous 
en prcferver, 

A rinftant Ormafis prend la capfule de 
terre. Il Templit de fel marin , Se débouchant le 
flacon /d'huile de vitriol, il en répand fur le feK 
Auflî-tôt une fumée ou plutôt un nuage enve- 
loppe nos Voyageurs. Ormafis tenoit toujours â 
fa main cette capfule fumante. Avançons, dit-il , 
& n'appréhendons rien. Ils avancent à l'entrée du 
gouffre. Nadir voit avec furprife que les flammes 
s'écartent de- leur paflage & femblent les ref- 
peder. Cet effet lui paroît furnaturel. Il contem- 
ple avec admiration l'aifurance & Taftivité du 
Philofophe. Il croyoit voir un de ces gnomes 
puiffans, qui parcourent avec majefté leurs téné- 
breufes demeures , & paroi (Tent y commander 
aux Élémens. Hé bien , mon cher Nadir , lui 
dit- il, l'effet de cette opération te paroît peut- 
être furprenant ? En voici le principe. Rien n'efl: 
plus expanfible que l'acide marin réduit en va- 
peurs. Or , que réfulte-t41 de notre opération ? 
Les vapeurs d'acide marin qui s'échappent de 
notre capfule & fe divergent autour de nous , 
font impulfion du centre à la circonférence , & 
repouffent les flammes , qui ne font elles- 
mêmes que des vapeurs plus légères. Les nôtres 
^n éteignent même une partie. Elles corrigent eu 
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même-tems avec le plus grand fuccès lair mofê- 
tique le plus phlogiftiqué , & cet air celle alors 
d'être nuifible. 

En vérité , s'écria Nadir , je n'aurois jamais 
penfé que Ton pût , par des opérations auflî {im- 
pies , fe préferver des plus grands dangers. Mais, 
mon cher Ormafis , pourquoi nos Chymiftes qui , 
depuis long-tems , ont fait cette combinaifon 
dans des vafes fermés , pour fabriquer de lacide 
marin, n ont-ils pas réfléchi que cette opération 
faite à l'air libre étoit utile , non-feulement pour 
les travaux des mines , mais encot^ pour arrêter 
la contagion d'un air peftilentieL Mon Ami, 
répondit Ormafis , il échappe toujours quelque 
chofe aux hommes les plus induftrieux. Peu à peu 
les Sciences acquièrent , & l'humanité y gagne» 
Ne crois pas , mon cher Nadir , que j'aie jamais 
fait myftère de cette opération. Au contraire. Un 
jour je me trouvai fur les confins de la Perfe , 
où la pefte commençoit à faire des ravages. Je 
fus fur le champ trouver le Gouverneur , auquel 
je prefcrivis ce qu'il y avoir à faire. On exécuta 
fidèlement mon opération dans toutes les Places 
publiques. Elle produifit bientôt, un brouillard 
falutaire qui couvrit la Ville pendant quelques 
heures. Ce brouillard , loin d'ofFufquer les ma- 
lades , leur donna du foulagement. Tous ceux 

04 
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qui n avoient point été attaqués furent préfervcs i 
& cette dépenfe fi utile pour Thumanité, ne fe 
monta pas à vingt fequins. 

Nadir écoutoît fon'Amî avec une efpèce d'en- 
cliantement. Il marchoit en réfléchiflant à ceiJ 
objets utiles , quand tout-à-coup un bruit épou- 
vantable retentit dans ces cavernes fouterraines. ' 
Ormafis apperçoit fur fà gauche qu'une petite 
ouverture par où il franchiffoit ordinairement 
c^% rocs, étoit très -illuminée. Dans Tinftant il 
monte avec Nadir fur une efpèce de grotte cou» 
verte de fable , d'où ils pouvoient examiner ce 
qui fe pallbit dans d'autres fouterrains féparés 
par des murailles immenfes. Nadir voit avec 
furprife différentes couches de terre s'agiter & 
produire des vapeurs rutilantes. Confidère, lui 
dit Ormafis, confidère ces effets. Ne t'effraie pas , 
& quoique le tapage foit aujourd'hui très-confi- 
dérable, fois fur que ces rocs font d'une fblidité 
inébranlable. 
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CHAPITRE XXI. 

iN ADiR admiroit avec une fenfation inexprimable 
ces phénomènes intéreflans. Tu vois , continua 
Ormafis , que lacide du foufre tombe dans le 
phlogiftique de cette tertre ferrugineufe : le mou- 
vement du phlogiftique s'augmente , & il s'aug- 
mente encore davantage par Tévaporation des 
parties aqueufes. La lumière • vivement agitée va 
fe développer des mafles de terre : fa percufïîon 
rapide va dilater lair avec vivacité , & caufer des 
explofions d'autant plus fortes , qu'il fe trouvera 
plus de réfiftance. 

A peine Ormafis ceffoit de parler , qu'un 
tonnerre épouvantable ébranle les voûtes de ces 
cavernes : un torrent de feu inonde ces vaftes 
abîmes. Nadir confidère d'un œil effrayé les va- 
gues étincelantes qui roulent & fe multiplient 
avec impétuofité* Il voit enfuite avec étonne- 
ment des maffes d'eau fuivre avec vîtelfe la courfe 
des flots de flamme , Se gravir avec eux fur les 
chemins les plus élevés de ces montagnes fou- 
terraines. 

Tu vois , lui dit Ormafis y les effets d'un vol- 
can , dont l'éruption s'eft faite dans la mer. Tu 



iiS LE PHILOSOPHE 

vois les eaux de l'Océan monter avec rapidité fur 
ces routes efcarpées. Tu connois l'expérience 
commune , par laquelle on fait monter l'eau 
dans un verre renverfé , après avoir mis du feu 
dans ce verre pour raréfier l'air y le rendre plus 
léger , & diminuer par conféquent fa preflîom 
Hé bien y mon cher Nadir , ce qui fe préfente 
a tes yeux n'eft que le réfultat des mêmes prin- 
cipes. Obferve à préfent que l'eau, par la rapidité 
de fa courfe , enlève avec elle une infinité de 
coquillages & d'autres productions de la mer. 
Regarde ces morceaux de bois , triftes débris des 
naufrages ; vois cet ancre de fer attachée à une 
de ces pièces de bois , Se qui , entraînée par le 
torrent , gravit avec lui fur ce chemin efcarpé.Dans . 
trente années l'on trouvera cet ancre dans la terre , 
à cent lieues de la mer , & l'on foutiendra que 
h mer couvroit , il y a looo ans , cette pottion 
de terre , comme fi le fer , qui eft le métal le 
plus prompt à fe décompofer dans la terre , y 
auroit pu fubfifter pendant îooo ans fous cette 
forme. On découvrira ces coquillages , ces poi£- 
fons devenus fofliles , nouveaux fujets d'erreur» 
pour croire que la mer couvroit entièrement la 
furface de ces pays. On ne réfléchira point , que 
par le fecours du feu , l'eau de la mer peut 
«'élever jufques dans les plus hames montagnes* 
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On extravaguera au point , d'imaginer que toute 
la terre étoit couverte d'eaux avant la formation 
des hommes ; que ces mêmes hommes ont d'a- 
bord été des animaux marins ^ qu'infenfîblement 
les eaux de la mer ont diminué ^ qu'alors ces 
mêmes hommes marins ont préféré la terre au 
premier Elément dans lequel ils étoient nés , & 
y ont de préférence multiplié leur efpèce j que 
les eaux de la mer diminuent toujours ; que 
ratmofphère eft une gounnande qui prend con- 
tinuellement de l'eau fans la reftituer , & fe 
moque des loix des pefànteurs ; que cette gour- 
mande avalera toutes les eaux de ton globe , & 
qu'enfin elle le transformera en un véritable fo- 
leil. Et quelle fera la preuve de tous ces mira- 
cles ? C'efl: que l'on aura trouvé des écailles 
d'huître & des coquilles dans des montagnes 
éloignées de la mer : une autre preuve -, c'eft que 
Ton aura vu des hommes marins , qui ne fe fou- 
cient point , à la vérité , comme leurs premiers 
parens , d'habiter la terre , & qui n'ont plus , 
comme eux , la faculté d'articuler des fons ; mais 
ce ne feront pas moins des hommes marins que 
Ion aura vus fe prornener dans la mer, que l'on 
aura pris ; & obferve que cette efpèce d'hommes 
fera d'une complexion très-volatile , car on n'en 
çonferyera aucuns , malgré les moyens connus 
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de préferver les cadavres de la putréfadion. Con^ 
viens , mon Ami , qu'un Auteur qui fe kiflfe 
ainfî emporter par le vol de fon imagination ^ 
eft bientôt précipité dans le cahos de Terreur.. . 

En effet, répondit Nadir , plufieurs de no$} 
Savans ont blâmé ce fyftème. Ils ont.penfé, 
avec raiibn , que la mer gagne toujours d'ua 
côté ce qu'elle perd de l'autre , $c même il pa- 
roît probable que dans fes écarts elle parcourt 
à-peu-près les mêmes terreins, puifque des Villes 
qu'elle avoir englouties fe font retrouvées dé- 
couvertes peu de fîècles après. Oui , je fens de 
plus en plus que le fyftême des attérilTemens eft 
infoutenable. Je crois qu'il ne fe perd pas uni 
.feule goutte d'eau de notre globe , que l'eatt 
élevée en vapeurs , & condenfée par le froid à 
une certaine hauteur de notre atmofphère , re* - 
tombe néceflairement; fur la terre fans aucuHt *^ 
perte. De-là fa filtration dans les terres , l'origine 
des torrens , des fleuves , des ruilTeaux , la nu* - 
trition & l'accroiffement des végétaux. Je fen$ 
que l'on a eu raifon de comparer la circulatioo -^ 
univerfelle des eaux , à celle, qui s'opère dans • 
un alambic , mais je conçois bien mieux cette 
comparaifon, depuis que vous m'avez démontré 
l'exiftence d'un réfrigèrent, car celle d'une four* 
naife ardente, au haut d'un alambic, tel que l'pa 
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fuppofoit le foleil , me paroiffoit contfadidoire 
avec les effets d une telle opération. A propos de 
Jiutrition & d'accroiflement des végétaux, je 
commence à concevoir. . . * . • 

Un moment , interrompit Ormafis , il n'y a 
plus de coups de feu à redouter , franchiflTons 
à préfent cette ouverture. Tu ne vois prefque 
plus d'eaux, & il paroît qu'il n'en refluera que 
très-peu. D'ailleurs n'ayons aucune apptéhenfion , 
nous fuivrons le fentier le plus exaucé. Aufli-tôc 
Ormafis traverfe en rampant ce trou formé dans 
les rocs. Nadir le fuit. Us defcendent fur un 
trocoir aflez élevé , & cheminent avec la plus 
grande facilité. Tu penfe bien , difoit Ormafis , 
que je me fuis orienté ici plus d'une fois avec. 
la boufible. La mer Noire eft à notre gauche , 
mais nous fommes bien au-deffous de fbn lit. 
Tu te doute bien que ce n'eft pas dans cette 
mer où s'eft ouverte cette bouche de feu ; nous 
aurions couru alors de grands da^igers. Cette 
éruption a dû fc faire vers le golfe d'Ormus. Tu 
conçois bien que nous fommes ici plus exaucés 
que les eaux de l'Océan , eu égard à la forme 
iphérique de la terre \ c'eft donc par des fentiers 
obliques que le feu a élevé ces eaux jufqu à nous 
& au-delà. Préfentement ne fois pas furpris fi 
les eaux enrefluant^ ne- rapportent pas toutes les 
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j>roduûions qu elles ont entraîné* — O , rëponittc 
Nadir , voilà ce que je ne conçois pas , car Teau 
qui defcend a certainement plus de force que 
celle qui monte , telle rapidité que lui ait comr» 
muniquée le feu* — Mon cher Nadir, ceci ferdu; 
encore une queftion ; mais je me contente de ttf 
citer une expérience très-fimple. 

Si tu jene une boule pour la faire monter funai 
plan incliné, ne. vois-tu pas que cette boule étant 
au terme de fon afcenfion , a, pour ainfi dire , mt 
inftant de repos avai\t de defcendre* Il en e& de! ' 
même de l'eau , qui après s'être élevée va redefetll«i£ 
dre. C'eft donc dans ce moment de repos où les 
corps graves qu'elle contient tombent fur la terre^ . 
'& ne font point entraînés , comme ils le feroienC 
plus bas , lorfque cette eau a repris le grand moui 
vement de fa chute. C'eft par la même raifon que 
fur les bords de la mer le flot ne rapporte paS 
toujours ce qu'il y a porté. Ceci eft ttop évident . 
pour nous en occuper davantage. Paffons à d'aiH 
, très objets» Que voulois-tu donc me dire au fujec 
" de la nutrition & de l'accroifleraent des végétàm? 
Je me rappelle t'avoir interrompu fur ce fujet» / 

Je difois , répondit Nadir , que je conçois , no» 
pas le principe moteur , mais au moins le roé- 
chanifme de cet accroiffement. En effet , les va- 
peurs de la terre contiennent des parties de terre 
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très-divifées , qui fe dépofent fans doute fur la 
femence des végétaux , & c eft parce que ces par- 
ties de terre font très-divifées , qu'elles s'arran- 
gent autour de chaque femence , relativement 
aux différentes formes. Mais, mon cher Philofo- 
phe, puifque l'eau la plus limpide contient tou^ 
jours de la terre , ne feroitrce pas plutôt des 
portions de cette même eau qui fe tranfmuenc 
en terre. J'y réfléchis. Oui , je foutiens que cette 
tranfmutation exifte. Des arbres entiers font de- 
venus très-gros , n'ayant eu d'autre principe ali- 
mentaire que l'eau. Or, comme on ne peut pas 
fuppofer qu'il y ait dans l'eau une fi grande quan- 
tité de terre divifée , je crois que l'eau elle-même 
fe tranfmue en terr«. Une autre preuve encore 
pins frappante, c'eft que nos Savans ^nt diftillc 
cent fois la même eau , &^ à chaque diftillation 
ils ont toujours eu un fédiment terreux,. & cette 
preuve eft fans répliques. — Sans répliques , mon 
cher Nadir , en voici cependant quelques-unes. 
Dans un appartement un peu échauffé , on rem- 
plit d'eau un grand verre , en faifanr attention 
que la furface extérieure du verre foit très-propre 
& privée de toute humidité; on jette dans cette 
eau du fel ammpniac. Aufïî-tôt la furface du 
verre qui étoit très-sèche , fe charge d'une rofée 
confidérable. Tu fais que cet effet provient de 
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la fraîcheur commuiiiqucé au verrç ^ qui coA- 
denfe les parties d'eau, dont iair de Tatmof- 
phère eft rempli. Enfin ces gouttes d'eau s'éva- 
porent à mefure que le verre s'cchaufFe ; alors 
la furface extérieure du verre fe trouve ternie- 
L'air & l'eau de ratmofphère font donc chargés 
d'une infinité de molécules terreufes, fufceptibles 
également de fe condenfer. Or , fi une furface 
folide, telle que le verre , fe charge d'une fi 
grande quantité de molécules terreufes , juge 
combien une furface liquide en doit retenir* Et 
en effet , tu remarqueras que l'eau évaporée i 
l'air libre , laiffe un fédiment bien plus confidé^ 
rable que la même eau diftillée dans des vafes 
fermés. D'après ces obfervations , tu ne croiras 
plus que l'çau fe tranfmue en terre , parce que 
cette eau aura fait croître un arbre. Tu ne fera* 
plus étonné qu'en diftillant de l'eau un grand 
nombre de fois, il fe trouve toujours un réfîdu 
terreux , puifqu il fuffit (qu'à chaque fois , en dé- 
lutant les vafes , la furface de l'eau reçoive l'im- 
prefilon du courant d'air , qui lui communique des 
^lolccules terreufes. D'ailleurs il eft probable , ainfi 
que l'a obfervé un de tes Sa vans , que la percuflîon 
continuelle de l'eau bouillante divife quelques por- 
tions du vafe de verre qui la contient , fans en alté- 
rer le poli, eu égard à la douceur des frottemens* 

Je 
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Je vois, repartit Nadir, je vois que vous ne 
croyez point à la tranfmutation des Éiémens : 
vous ne penfez donc point que des rayons à^ 
lumière puiflent former des maffes de pierre , & 
que ces pierres puiffent enfuite fe transformer 
en lumière; cependant un de nos illuftres Savais 
a eu cette opinion. — Mon cher Nadir , je ne 
crois pas ce que je ne conçois pas. Je vois que^ 
l'arrangement des couleurs que forme le prifmd 
eft immuable. Or , en confîdérant qu'il n'y a 
pas même de tranfmutation dans les rayons , je 
ne peux point ajouter foi à des tranfmutations 
bien plus incompréheniiblesk On peut donc ef* 
rimer un Savant fans adopter toutes fes hypo- 
thèfes. D'ailleuçs l'homme laborieux fe permet 
à jufte titre une multiplicité de réflexions , & il 
fufEroit d'en extraire un feul trait de lumière, 
pour qu'on lui en témoignât de la reconnoiilance : 
ce n'eft donc aucun de ces Savans refpedtables 
par leurs travaux , que je prétends attaquer Ici. 
Non , fi j'étois à cet égard fufceptible d'humeur, 
j'en aurois vis-à-vis de ces hommes finguliers , 
qui , en lifant un Ouvrage , s'occuperont à peine 
des expériences , des réflexions ingénieufes fondées 
fur la faine phyfique , mais qui s'attacheront à 
ériger en principe une fuppofition , avec laquelle 
l'Auteur s'eft amufé^ Ces hommes fingulier3 

P 
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poferonc donc pour principe , qu'il n'y a qu'une 
feule matière dans l'Univers* D'accord j cepen- 
dant cette matière aura toujours quatre pâmes 
elTentiellement diftioâ:es. Retranchons , s'ils le 
veulent, le nom d'Êlémens , mais les fenfatîo&s 
différentes que leur font éprouver la lumière» 
l'eau , l'air & la terre , leur feront admettre , 
malgré eux , quatre principes. Qu'ils fe conten*-^ . 
tent donc d'examiner les compofés qui réfultent 
des divers mélanges de ces principes , ils auront 
aflez de travail. Mais s'il eft extravagant à l'homoEie 
de prétendre connoître les formes des molécules 
organiques Se tronftituantes de chacun de ces 
principes , n'eft-il pas encore plus extravagant dé 
décider que ces principes changent de natu» »• 
& fe tranfmuent enqr'eux ? — J'aime ce Phyficirà 
de bonne foi , qui , induit en erreur par l'intimité 
du mélange d'air & d'eau , s'imagine que Paît 
n'eft que de l'eau raréfiée. Cependant il cherche 
à s'inftruire. 11 échauffe une éoKpile pleine d'eau ^ 
dont il paroît ne s'échapper que de l'air, mais 
en adaptant un vafe qui condenfe ces vapeurs, il 
y retrouve la même quantité d'eau. Il feit cette 
autre expérience. 11 pompe l'air du récipient 
d'une machine pneumatique , fous lequel il a 
mis un verre rempli d'eau. Il vok le bouillonne- 
ment de l'eau , en raifon de lair qu'elle contient i 
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ft de la moindre preflîon de l'atmofphère qui 
Ja fait élever dans le verre. Mais il napperçoic 
aucune diminution d'eau , pas un atome d'eau 
convertie en air. Il obferve encore que Teau pé- 
nètre des corps que l'air ne peut pas pénétrer : 
preuve certaine de la différence des formes conf* 
situantes de ces deux principes. Enfin » il mec 
fécher à Tair les cuirs mouillés qui ont fervi à 
£es expériences. Il fait beaucoup de vent , Se ces 
cuirs font déjà féchés. Alors il réfléchit que ce 
grand vent n auront pas féché fi promptement les 
objets qu il f a expofés » (î ce grand vent n'étoic 
qu'une plus grande quantité d'eau ^i mouvement ; 
aufH-tot il reconnoîc que fes idées n'étoient que 
des erreurs, & renonçant à toute prétention fyf-- 
cématique » il adopte Texiftence de quatre élémens 
ou principes de la matière effentiellçineiit .di£- 
tinds , 8c quoiqu'il lu,i foit impoflible de les 
obtenir dans cet état de pureté ^ il voit adee de 
particularités qui çonftatent la différence de leur$ 
efpèces. 

Les obfervations que vous me fîtit^j ^ répondit 
Nadir, m'intéreiTent beaucoup j mais elles ne me 
perfuadent pas. En effet , en ittifon inverfe • ne 
doit-on pas croire que tout ef); ea» , que tpujc 
fe convertit en eau , puifque tons les corps' de 
la Nature peuvent être liquéfiés. Non^ rien ne 

Pa 
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peut m'empccher de croire cette tranfmutatloft l 
ou plutôt ridentité parfaite de ces deux élémehâ^ 
terre & eau. 

Nadir difputoit avec chaleur , & l'air enflammé 
du volcan l'avoit confîdérablemént échaufiFé. Une 
foif ardente le tourmente. Il fait pàtt de fon état 
tni Phîlofôphe. Ormafîs à finftant lai préfehtànt 
une poignée de fable , tiens tnon Ami , lui dit- 
il , ctanche ta foif. Nadir furpris vit bien que ce 
lable, qui exigeoit neu£ cens degrés de feu pour 
être fluide , n etoit pas de l'eau* Aufli-tot Ormafis 
prenant un caillou creux y 6c recevant quelques 
gouttes d'une huile de pétrole qui diftillbit d'une 
mafle de pierre voifine , il en JEait l'offre à fon Amk 
Nadir comprit fur le champ qu'un fluide phlo- 
giftiqué y au point de ne pas devenir folide 
t»mme l'eau au même degré de froid, n'étoit 
point encore ce qu'il falloir pour appaifer fa foif; 
^'abjure , dit-il , à Ormafis y mes puériles réfle*- 
xioHS. A l'inftant Ormafis lui fait voir derrière 
un rocher une fource d'eau claire. Nadir en fe 
défaltérant , convint que fi tous les corps de la 
Nature ibnt fufceptibles de devenir fluides i 
différens degrés de fêu y cette différence y dans 
les degrés de feu , fufEt feule pour indiquer la 
différence de leurs efpèces. Se par conféquent le 
caraâère diftindif des élémens qui les compofenù 
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CHAPITRE XXir. 

jTX peine un inftant 4© calme avoit fuccédé i 
cette tempête fouterraine , que des mugiflemens 
éloignés réveillèrent l'attention de Nadin Des 
nuages épais remplirent tout-à-coup ces iminenfes 
cavernes* Les feux s eteignoient* Il n*y avoit plus 
d air mofétique à redouter^ La fumigation d'a- 
cide marin devint inutile à nos Voyageurs;, mais 
la lanterne leur fut très-néceffaire. Les quatre ré- 
verbères fuffifoient à peine pour les éclairer. Ces 
nuages , dit alors OrmaGs j. ces vapeurs épailles 
qui fe condenfent autour de nous , font furement 
les eaux de la mec que tu as vu monter ave.c. 
rapidité. Tu fais que ces eaux fe font élevées 8c 
ont fuivi la courfe du feu , parce que le feu ra-^ 
réfioit toujours devant elles la colonne d'air ^ 
mais enfin ces mêmes eaux fe feront précipitées 
dans le foyer d'un volcan profond. Voilà ce qui > 
occafîonne les mugifTemens qui frappent tes 
oreilles, & les brouillards que tu. vois font ces 
mêmes eaux de la mer , réduites en vapeurs pat 
une ébullition rapide. Viens voir les effets qu^aura 
produits cette évaporation. Il n'y a plus d'explo^ 
fions à craindret Remontons un peu vers; nott^ 
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gauche , & marchons avec vîteffe y cela ne nous 
écartera pas beaucoup des terreins où je vais te 
conduire. 

En effet, après une demi -heure de marche , 
nos Voyageurs arrivèrent fort près de Tendrotc 
où ctoit le foyer de ce volcan ; ils ne s*en ap- 
perçurent que par une chaleur confidérable qui 
fe fâifoit encore fentir. Nadir voit avec futprifô 
des mafTes blanches fort brillantes & d'une grof* 
feur énorme. Il réfléchit quelque tems. Je con- 
çois, dit-il , à Ormafîs, que lors de l'évaporation 
des eaux de la mer , les fels ont été fondus pat 
la violence du feu, &c c*eft uns doute ce qui les 
a réduits en maflfe. Mais ferok-ce donc U ce qu9 
Pon nomme du fel gemme ? — Oui , mon Ânû». 
& tu vois ici la folution d'un grand problême. 
La formation de ce fel en maffe avoit paru in** 
compréhenfible à tes Savans. On conçoit , di- 
foient les uns , que des parties de terre Se d*eau 
agitées & combinées enfemble , peuvent former 
des fels dans les entrailles de la terre , mais de 
cette combinaifon lente , il ne devroit réfulter 
que des fels criftallifés dans leur forme naturelle ^ 
ou au moins mêlés avec des parties terreufes , 
tels que Ton en voit dans des roches , & qui font 
incorporés avec des portions de terre. Au con- 
traire , voici des maffes entières très-brillances , 
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/ans aucun mélange apparent , & (ans forme d© 
criftallifation , d'où cela provient -il? D autres 
avoient prétendu que le terreûi où Ton trouvç 
de pareilles carrières avoir la faculté de pro- 
duire continuellement du fel y mais des rui(^ 
féaux d eau douce qui cpuloient au fond de 
ces abîmes , & fur ce même terreîh , détrom- 
pèrent bientôt les partifans de ce fyftême. Enfin 
tes Savans , en diflblvant & filtrant plufieurs fob 
ce fel par comparaifon avec le fel de la mer , 
ne trouvèrent , pour toute différence , qu'un pè\x 
plus de parties terreufes dans ce fel fofiile , Se 
ils ne fe font pas trompés , car fi tu veux fondre 
le fel marin avec des terres calcaires où des co- 
quillages , ces coquillages s*y diflblveront, s'y 
incorporeront, &: tu obtiendras alors un véri- 
table fel foffile. 

Tu viens donc de voir par quels accidens ces 
maffes falines ont été formées. Dans plufîeurs 
fîècles ces carrières en feront encore remplies , 
parce que le peu d*eau qui pourra filtrer au tra-» 
vers des terres , n'attaquera que la fuperficie de 
ces maffes , &c d'ailleurs le froid qui va fuc^ 
céder dans ces cavernes y diminuera la vertu 
diflblvante , c'eft-à-dire , la dilatation de ces eaux 
filtrées. Reprenons à prêtent cette route qui va nous 
conduire dans des terreins chargés de minérauac 

^ P4 
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Nos Voyageurs marchoient avec vîtefle. Bientoîr 
ils furent obligés de ralentir leur courfe , il dU 
loit fuivre avec beaucoup de précautions un che- 
min étroit & tortueux. Ce chemin étoit environné 
de précipices , dont on ne pouvoit appercevbir 
la profondeur. Quelques filets d'eau tomboient 
dans ces gouffres ténébreux, & formoient un 
murmure effrayant. Mais les brouillards étoiene 
diminués , ôc ces deux Amis bien éclairés pat 
leurs réverbères , avançoient avec aflez d^aflu^ 
rance. Enfin ils parvinrent dans des chemins bien 
moins dangereux ; & ces nouveaux chemins ofe 
frirent à Nadir le fpedtacle le plus intéreflant. 

Mon Ami , lui dit alors le Philofophe , la terre 
que nous avons parcourue jufqu'ici ta paru très^ 
imiforme, regarde à préfent ces différentes cou- 
ches. Vois ces bancs d*argilles jaunes , rouges & 
bleues. Examine ces entres terres calcaires , ces 
marbres , ces albâtres , ces agathes , ces fpaths. 
Prenons ce détour fur notre droite. Jette les yeux, 
fur ces maffes brillantes , wis cqs rayons innom- 
brables de crifbux & de pierres précieufes da 
toutes couleurs. Coniidère de l'autre côté ces 
gangues, ces filons qui te préfentent une infinité 
de rameaux d*or & d argent natifs. Veux-tu , con-. 
tinua Ormafîs , que nous nous repofions un in£* 
tant. Nadit ne 4çniandoit pas mieux^ Auflintôo 
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nos Voyageurs s'affirent au mifieu de ces îm- 
jrtenfes tréfors. 

Nadir enchanté portoit des regards curieux 
fur ces objets lavMàns. Quelles fautes, s*éaioît- 
îl! ô mon Ami^ quelles merveilles! Hé bien» 
lui dit le Philôfophe, |e t*avois promis que tu 
ferois en état de me faire des préfenis pareils k 
celui que Je t'ai offert. Ne t^ai-|e pas tenu pa- 
role ? Mon cher Nadir , je fuis plus âgé que toi , 
j*ai voulu que tu profitafle de mes découvertes. 
iUn cœur bienfaifant comme le aen ne doit 
point avoir d'entraves. IJorfqàe tu aursîs partagé ta; 
iFortune avec d'honnèbymalheureux^ il ne tiendra 
<ju'à toi de venir ici là "régéhéter , & de Faug- 
menter félon les cijfcôiiftances.— Quoi , mon 
cher Ormafîs , c*èft donc auflî pour ïna propre 
félicité que vous m^ayezengs^;... '.'Comment 
pourrai-Je reconnoître. . • • — Mon Ami , répondît 
Ormafis , j'acquitte une dette légitimé. Nadir ne 
pouvoir pas encore fentir l'énei^îe de cette ré- 
ponife, Aflîs fur un roc y il porte tout^à-coup les 
yeux fur les mafles de terre qui étoierit fous fes 
pieds , & y voyant une quantité prodigieufe de 
poudre dor, mêlée avçç- des petits quartz: c'eft 
donc ici , s ecria-t-il , que Ton foule aux pieds 
ce vil métal , qui fait le bonheur des humains. 
Mon Ami 9 reprit Ormafis » abandonne cettp 
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épichèce à Timagination des Poètes.. Un bon Na» 
toralifte ne traitera Jamais Tor de vil métal : il 
n'en eft aucun qui ait une valeur plus i^éelte: 
non-feulement il réfifte très- long -tems aux in- 
tempéries de l'air fans Te décompofer ^ mais rien 
au monde de plus (ain ôc de plus commode ^e 
des vafes d'une pareille matière , & il feroit i 
fouhaiter » pour le bien de l'humanité , qu'elle 
devînt plus abondante. Tu vois donc , mon chet 
Nadir y que fî des hommes vils commettent 4^ . 
injuftices pour acquérir de l'or, il ne s'enfuit pa$ 
que ce métal mérite leur épithète.— Fon bien» 
mon cher Ormafis , l'on peut donc aimer l'oc 
par pure philofophie. -^ Oui, mon Ami : d'aiU 
leurs le vrai Philofophe ne méprife point le$ 
richeilès , mais il ne fait jamais de bafTefles pour 
en acquérir. La fonune des autres ne le tour« 
mente pas. Au contraire , il s'amufe beaucoup de 
voir des barbouilleurs Moraliftes jetter indiftinc* 
tement leur bile contre tous les créfus de h 
terre , & afifedber un orgueil cynique dont pe(- 
fonne n'eft la dupe. 

0k 
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CHAPITRE XXIII. 

IN ApiR en écoutant fon Ami, examinoûnne 
veine de fable dans la roche fur laquelle il étoit 
aflîs , & y appercevant quelques reâets de lumière 
très-vifs , il piquoit cette veine avec le fer de fon 
bâton. Bientôt des petites pierres bnllàntes fiirent 
plus à découvert , êc (e dégagèrent des parties 
fablonneufes. Il les récôtinuc pour de beaux 
diamans. Tu vois , lui dit Ormafis , que nous 
pouvons emporter d'ici beaucoup de richefles fans 
aucuns embarras^ — Oui » mon dier Pkilofophe 9^ 
6c c'efl: ce qui va m'occupen Mais ma furprife 
augmente à chaque inftafit. Se peut* il que la 
Nature , par la feule diverficé proportionnelle des 
clémens, forme de fi belles chofes. Dites-moi, 
je vous prie , par quel travail , par quelles pro- 
gredions , des amas de terre commune peuven^ 
ils fubir de pareilles tranfmutations, Êclairea&- 
moi. D'où provient 4 abord Tarrangement des 
différentes couches de terre les unes fur les aiH 
très ? — Mon Ami , répondit le Philofophe , cet 
arrangement par couches n*eft autre chofe que le 
réfultat des pefanteurs fpécifiquesr, dont tu con-* 
n9is les loix. 11 eft naturel que Teau qui filtre 
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dans les terres , précipite & charie arec égalité 
les terres de pefanteur égale. Voilà en peu de 
mots ta foludiôn de ce problême. Tu conçois * 
donc que ceux qui, en examinant dans difFécens 
Pays ces couches de terre , prétendoient que c^ô» 
toit les courans de la mer qui les avoient formées^ 
ûvoient une idée trop peu réfléchie fur ces objets.. 
Il eft vrai que la mer charie des couches de vafe 
diverfement colorées , dans les Pays où elle forme 
quelque extenfion ^ mais il eft d'innombrables 
Pays que jamais la mer n a couverts , & dont les 
terres font également par couches. 11 y a des ter* 
reins immenfes , non-feulement dans l'Afie , mais 
encore dans d'autres portions de ce globe , où 
Ton ne rencontre pas le moindre coquillage, qui 
puifle donner un indice qu'ils aient été inonda 
par les eaux de la mer. Enfin, mon Ami, les 
arrangemens des argilles que la mer a fouvenf 
portés par coucher fur plufieurs terreins , eft éga* 
lement une fuite du principe des pefanteurs dont 
je viens de te parler. 

Préfentement je dois fatisfàire ta curiofîté foc 
la formation des objets qui s'ofïrent à tes yeux» 
Je vais commencer par ce développer le principe 
des métaux. Tu concevras en même-tems l'ori- 
gine des pierres précieufes , & celle de la tranf» 
mutation de toutes les terres » c'eft^à-dire> da^ 
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changement de leurs combinaifons; Vaici dctnc 
la grande queftion. Par quels ^ens les terres 
argilleufes ou calcaires deviennent-elles des ter- 
res métalliques? 
: Obferve d'abord qjtte les vapeurs fulfureufes 
qui circulent dans les entrailles de la terre , 
abondent particulièrement dans les mihes mé- 
talliques. Ces vapeurs fulfureufes' auroiçht pu 
fixer davantage l'attention de tes Sàvans , qui 
ont fait tant de recherches à cet égard. Tu fais 
donc que le foufire eft un compofé d acide vi- 
triolique & de phlogiftique. Tu fais encore par 
des expériences cenaines , que les terres mét^ 
liques contiennent plus de phlogiftique que les 
autres terres. Hé bien , mon Ami , c'eft donc par 
l'intermède de l'acide , que le phlogiftique fe 
combine dans les matières terreufes. Quels effets 
produilent ces vapeurs fulfureufes ? Les voici. 
Elles divifent , elles atténuent des molécules de 
terre, en circulant avec elles. Lorfqu'enfuite ces 
vapeurs rencontrent des portions de terre plus 
froides, elles s'y condenfent, & ces molécules 
de terre fe réunifient donc par la condenfation. 
Plus ces molécules de terre ont circulé long- 
tems , plus elles ont été divifées , & plus leurs 
parties font fufceptibles de fe rapprocher exac- 
tement. Alors moins elles admettent dair & 
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d'eau dans leuts parties confticuantes » & ptitl . 
elles font compares 6c p^fances. Ceft eu effet 
ce que font les terres métalliques» Obfetve auffi 
que le phlogiftique qui eft toujours en zââoa ^ 
sVtant combiné dans ces molécules de terre» 
circule dans les parties conftituantes ^ 6c entre* 
tient leur liaifon en raréfiant Tair intérieur. Telle 
eft donc, mon cher Nadir, la marche de laNa^ 
pire dans la formation des métaux» 

Fort bien, répondit Nadir, vbiU des raîibn^ 
aemens phyfiques , voilà des principes qui me 
paroiflènt évidens. Mais d'où provient cette SB' 
ierence de fixité dans les métauic 6c minéraux» 
— Un moment , mon A^i , je vais te l'expli- 
quer. Les terres qui ont été combinées avec le 
phlo^ftique, par l'intermède de l'acide vitrioli* 
que , & font devenues terres métalliques , nt 
font point des métaux fixes ^ lorfque cet acide 
n*a point été enlevé de leurs parties conftituantes 
par un travail fubféquent de la Nature. Pourquoi i 
parce que les parties fulfureufes interpofées dans 
les parties confticuantes^en empêchent l'exaâe 
réunion , & les rendent volatiles au feu. Tel eft 
i'état des demi-métaux , l'antimoine , le 'zinc, le 
bifmuth. Tel eft aufii l'état de plufieurs métaux , 
dont la terre a été plus divifée que celle des 
demi-métaux , 6c dont les molécules étant encore 
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tnêlangées avec des acides , font pat cette raifbn 
entièrement volatiles. Mais lorfque h terre a 
d'abord été réduite dans un état de divifton 
confidérable pat ladion des vapeurs ful&reufesi 
& lorfque l'acide vitrioliqUe fe dégage des par- 
ties coiïftituantes lans avoir enlevé le phlo^fiJ- 
que, cette terre divifôe en fe condeniant, fe 
rapproche bien plus exactement ^ fc devient un 
corps d'autant plus fixe & plus coiMpaiSré, qu^etlt 
a écé plus divifëe. Alors il en réfulte des métauk 
fixes* 

Permettez , mon cher Ormafîs , permettez que 
je vous faflê une t)bjedion. Vous prétendez qœ 
c'eft l'acide qui eft la caufe de la T6latilité de 
certains métaux ou minéraux , & tncS je n'attrî- 
t>ue <:eae volàttlilé quau feul phlogiftique. Par 
exemple , îantimoine eft très-Vôl^il au foi. Si 
je lui enlève- fok -phlogiftique , il réfulte une 
chaux nommée matière perlée , qui eft très-fixe 
au feu. Il eft donc ^dent que la volatilité dé- 
pend du feul phlogiflî'qae. — A merveilles, mon 
cher Nadir, & moi fai beau ajoutet à de roc 
une quantité txwifidérable de phlogiftique , il 
m'eft impoffible de le rendre volatil par cette 
méthode. Ce ri'eft donc point le phlogiftique 
qui rend les métaux volatils. — Mais, mon cher 
Philofophe,c*eft parce que l'or eft naturellement 
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fixe. — Hé, mon Ami, c'eft ce naturellement fixé 
qu'il faut expliquer : pourquoi 1 or eft-il filie , 
quoiqu'il foit très-phlogiftiqué ? C'eft parce qu'il 
ne contient point d'acide dans fes parties conf* 
dtuantes. L'antimoine, au contraire, malgré la 
calcination & les lavages , retient une quantité 
d'acide. Or , quand on préfente du phlogiftique 
à cette chaux d'antimoine , l'acide qu'elle cou* 
tient fe dilate, &: il dilate en mème-tems les 
parties conftituantes , alors ce demi-métal rede^ 
vient volatil. Il en eft de même d'autres demi* 
métaux ou métaux , où il y a plus ou moins 
d acide engagé. Sois certain que c'eft de ce pre^ 
mier principe d'où dépend le plus ou le moins 
de fixité des métaux. 

Ormafis , vos; principes commencent à me 
féduire. Je ne fuis donc plus furp^is de voir tous 
ces mélanges de métaux dans les mêmes mines» 
dans les mêmes glèbes. ^ effet , les molécules 
de terre divifées par les vapeurs fulfureufes , s'é- 
tant enfuite condenfées ,. ont formé des métaux 
plus ou moins fixes , en raifon de plus ou moin^ 
de divifion qu*elles ont éprouvé , ou plus ou. 
moins d'acide qui aura refté dans leurs panies 
cqnftituantes. Cependant, mon cher Philofophe^ 
j'y reviens encore. Eft-il poflible ? Quoi ! Le 
plomb , le mercure , ces métaux imparfaits » ne 

font 
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ïont volatiles , que parce qu'ils confervent plus 
d acide dans leurs parties conftituaiites, C'eft ce 
que je ne faurois concevoir. J'ai vu cent fois le 
plomb au feu fe réduire en chaux de divecfes 
couleuts, s'y vitrifier ôc s'élever en vapeurs. J'ai 
vu pareillement le mercure extrait du cinnabre 
former des précipités de toute efpèce. Je l'ai vu 
enfin expofé au feu & à l'air libre s'évaporer en- 
tièrement, fans porter la moindre odeur fulfu- 
reufe. 11 n'y a donc point de foufre dans ces 
métaux. Il n'y a donc point d'acide uni à leuc 
phlogiftique. — Oh, je m'attendois bien, mon 
cher Nadir , que tu allois encore me préfentec 
cette petite objedion. Obferve donc, mon Ami, 
que le foufre ne porte aucune odeur fenfible , 
lorfque dans fa combinaifon . il eft uni à une 
furabondante quantité de phlogiftique. Tes Sa- 
vans ont même donné le nom de foufre nitreux 
à une efpèce de foufte plus phlogiftique. Se qui 
n'a en effet aucune odeur j mais le nom n'y fait 
rien. Il réfulte que le foufre bien chargé de 
phlogiftique , ne porte aucune odeur fulfureufe 
lors de fon évaporation , tel eft le foufre contenu 
dans le mercure & le plomb. Si l'acide étoit 
extrait de ces métaux , leurs parties conftituantes 
fe rapprocheroient Tune de l'autre , & ils de- 
viendroient des métaux fixes. Enfin, je te le 

Q 
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jrépète, prélente à l'or ou à 1 argent autant de 
phlogiftique que tu voudras , ils ne deviendront 
jamais volatiles. Ce n*eft donc point le phlo-^ 
giftique qui eft le feul principe de la volatilité. 
Mais fi Ion parvient à y introduire ''du foufre , 
c'eft à-dire 5 l'acide uni au phlogiftique , alors ori 
les rend volatiles. C'eft ce que l'expérience nous 
démontre j & c'eft ce que la Nature nous offre 
dans différentes mines , où l'or & l'argent font 
quelquefois dans un état de volatilité affez con- 
fidérable. Encore en cet état le foufre n'eft-il 
point parfaitement combiné avec les parties conf- 
tituantes , ce qui eft caufe qu'on les rappelle 
aifément à leur état de fixité. 









1? 
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CHAPITRE XXIV. 

IN A D I R prenoit le plus vif intérêt à ces nou- 
velles explications. A propos de phlogiftique > 
dic-il , à Ormafis , je voudrois favoir pourquoi 
des métaux précipités par l'intermède d'autres 
métaux confervent leur brillant métallique. Par 
exemple, je fais diflbudre du cuivre dans un 
acide, je jette enfuite du fer dans cette diffo- 
lution, & mon morceau de fer fe couvre de 
feuilles de cuivre très-belles. Si au contraire je 
jette dans cette diflblution un morceau de fel 
alkali, les parties de cuivre qui fe précipitent 
ne font qu'une poudre fale dépourvue de tout 
éclat métallique. — Mon Ami , cet effet dérive 
d'une caufe toute fîmple ; c'eft que le fer a fourni 
au diflblvant plus de phlogiftique , que n'en a 
fourni le fel alkali , & le cuivre précipité par le 
fer ayant retenu plus de phlogiftique , fes parties 
étant plus liées te réfléchiflent la lumière , c'eft- 
à-dire^ confervent leur brillant métallique. Cçci 
te prouve que les terres métalliques diffèrent 
fur-tout des autres terres non métalliques, par 
la quantité de phlogiftique qu'elles contiennent^ 
Tes Savans t'ont déjà donné des éclaircifTemens 
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fur cet objet. Mais pour achever de te démon-^ 
trer que c'eft à l'abondance du phlogiftique qu'eft 
dû le phénomène dont tu m'as demandé l'expli- 
cation , tu feras quelques obfervations d'après 
l'expérience fuivante. Elle va furement te pa- 
roître intéreflante. 

Oh met une once d'argent dahs ànê capfUle 
de terre fur le feu ; on y jette à plufieurs reprifes 
une ou deux onces de foufre que l'on y laiflè 
brûler. On 'pile Cet argent autant de fois que 
Tort a fait brûler du foufre j après en avoir ainfi 
brûlé deux ou trois livres j on poufle le feu juf- 
qu a feire rougir la capfule. Alors on voit fortit 
de cet afgent noirci Se granulé des petits arbrif- 
féaux blancs en forme de végétation, & ces 
petits arbriffeaux ont leur éclat métallique. Ce 
premier effet provient de ce que l'acide du fou- 
fre en s'élevant, entraîne avec lui des molécules 
d'argent très-diviféesj mais à mefure que cet 
acide s'élève , il s'unit avec une plus grande quan- 
tité de vapeurs aqueufes répandues dahs l'atmoA 
phère. Alors il devient plus léger, & ces molé- 
cules d'argent n'étant plus de pefanteur égale 
avec lui , fé précipitent l'une fur l'autre, & for- 
ment cette végétation. On répète le jour fuivant 
cette opération , & plus l'argent eft divifé , plus 
les rameaux des petits arbriffeaux font déliés. On 
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fait bouillir cet argent dans de l'eau. Enfiiitç on 
tranfvafe Teau claire dans deux foucoupes de 
verre : on fait évaporer vivement Teau d'une de 
ces foucoupes à la chaleur du bain de fable» 
Bientôt l'argent que cette eau acidulée tenoit en 
diflblution , eft précipité dans la foucpupe en 
poudre blanche , avec fort peu de brillant mér 
tallique. On lai(I^ évaporer lentement à lair l'eau 
contenue dans l'autre fovicoupe. Quelle diffé- 
rence! L'argent s'y précipite en petites feuilles, 
& ces feuilles ont un éclat extrèmenïent brillant^ 
N'eft-il donc pas évident que cette eau aciduléç 
ayant affinité avec le phlogiftiquç ambiant dans 
l'air, s'en empare, & qu'elle laiffe précipiter unç 
quantité d argçnt trèsrphlogiftiqué. Tu vois donc , 
mon Ami , par cette expérience , que les précir 
pités métalliques font plus ou moins brillans , ea 
raifon de plus ou moins de phlogiftique qu'ils 
confervent, parce que ce phlogiftique, en réur 
niffant les parties , agite d'aiUeuts la lumière , & 
occafionne des reflets pli^s éçktajçis* C'e/t ce qui 
forme le brillant i^étallique, 

Un Curieux aflez adtif , après avoir long-tems 
brillé du foufre fur de l'argent , & fuivi l'expé^ 
^ience que je viens de ce citer , fit fondre, cer 
argent avec du borax. Il le fournit enfuite à Ja 
4iflrolution dans lacide nitreux : au(Iî-tôt il viç 

Q5 
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une poudre noire fe précipiter. Il penfa que mal- 
gré latcention qu'il avoir eue d'opérer fur de 
rargent de départ, il y étoit encore refté quelques 
portions d*or. Pour s'en aflurer , il décanta donc 
la dilfolution , lava cette poudre noire , & la fit 
refondre avec le borax. Il obtint alors un métal 
citrin très-beau , très-malléable ; mais ce qui le 
furprir , c'eft que ce métal éroît inattaquable par 
tous les diiïblvans. L'acide nitreux , l'eau régale', 
l'acide marin , l'acide vitrîolique , rien ne pou- 
voir l'altérer , tandis que tous les métaux font 
attaqués par un ou plufieurs de ces diflblvans. 

11 s'imagina donc que ce métal n'étoit qu'un 
alliage d'or & d'argent > en proportion fîngu- 
lière, de façon qu'étant l'un par l'autre à' l'abri 
de leurs diflblvans refpeûifs , ils fonnoienr un 
compofé indiflbluble. Or , pour reconnoître fi 
c'étoit là le vrai principe, il n'étoit queftion que 
de déranger cette proportion. En conféquence , 
il fit refondre une panie de ce métal avec douze 
parties d'argent ; mais cet argent fondu & re- 
froidi ayant été diflbus dans l'efprit de nitré , la 
même quantité de poudre noire fe précipita de 
nouveau , & cette poudre remife au feu avec le 
borax, reproduifit la même quantité de métal 
indifToluble. 

Ce Curieux fort étonné, ne penfoic pas alors 
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que des agens aufll fîmples que les vapeurs fui-- 
fureufes & l'eau , avoient pu opérer une telle 
fîngularicé. Il ne réâéchiflbit pas que quelque^ 
portions d'argent, extrêmement divifées par les 
vapeurs fulfureufes , de condenfées de nouveau « 
pouvoient former un corps plus compafte, dif- 
féremment combiné avec le phlogiftique > & 
donnant moins d'accès aux acides difïblvans,Non^ 
cette idée ne le frappa nullement. Au contraire > 
il eflàya de former direâ:ement au feu divers al- 
liages d'or & d'argent, pour imiter ce produit 
métallique; mais jamais il n'obtint ni fa.pefan^ 
teur fpéciâquey ni fa qualité indifToluble* Enfin» 
mon cher Nadir, plus tu feras de réflexions;.^ 
plus tu reconnoîtras l'évidence des principes que 
je viens de t'expofer. 

En effet, répondit Nadir, vos principes portent 
un caraâ:ère de vérité , qui me frappe & m'é- 
lève. Combien de prétendusi Savans , plongés 
dans un cahos d'inepties , ont forgé d'infipides 
allégories , de fades énigmes, dont ils ignoroient 
eux - mêmes le fujet ! Avec qtiel enthouiiafme 
ces fameux Alchimiftes ou Adeptes ne nous par-* 
loient-ils pas d'un mercure particulier qu'ils n'onc 
jamais connu, &c ce mercure étoit, félon eiçc, 
le principe univerfel , un humide premier né j un 
dijjolvant radicaU U s agiflpit pour robtenîr ^ de 



14* LE PHILOSOPHE 

féparer le pur de l'impur d'un corps , d'enî 
obtenir les élémens dans leur dernier degré- de 
pureté y &c enfuite de les réunir y mais comme 
le pur & l'impur ne font que des mots pour ex- 
primer ce qui nous affeâe diverfement , Se que 
ce pur & cet impur font également des combi- 
naifons des élémens , après avoir obtenu les élé- 
mens purs , ils les rendoient donc impurs , puif-^ 
qu'ils les mèlangeoient de nouveau. Non, c'étoic 
toute autre chofe. Sur des millions , milliards de 
combinaifons , réfultantes des diverfes propor-^ 
tions de ces clcmens , ils tomboient juftemenc 
fur une proportion qui formoit , non pas des 
fubftances , telles que nous les préfènte la Nature^ 
mais une poudre merveilleufe , qui converti(ïbîr 
en or pur les plus vils métaux -, & cette poudre ^ 
devenue fluide , étoit une huile admirable , dans 
laquelle tous les corps fe convertiflbient en leurs 
premiers principes. Il eft certain que de pareils 
raifonneurs n'avoient pas le fens commun, car- 
en fuppofînt que ces Alchimiftes enflent pu com- 
pofer un pareil difïblvant, premièrement , & c'eft 
ce qu'on leur a déjà obfervé , en quel vafe ce 
diffblvant auroit-il pu être formé? 

Secondement , puifque ce diflolvant devoît 
diflbudre tous les corps , & les réduire en leurs 
premiers élémens y. ces Alchimiftçs auroient doue 
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ebtenu dans leurs vafes merveilleux , d'abord 
pour première couche , une terre nullement m^- 
léable & plus dure que le diamant, puifquetd 
efl: 1 état de la terre pure. Pour féconde couche 
de Teau glacée , car Teau privée de feu n*eft cer- 
tainement pas fluide. Enfuite de l'air , mais de 
l'air, fans doute, bien tranquille. Enfin le feu, 
qui n'eft autre chofe que la lumière agitée , aa- 
roit voltigé dans ce vafe par-deffus les autres 
élémens, fans fe mêler avec eux , malgré fa fub- 
tilité ; & qui donc auroit produit tous ces mi- 
racles ? Un diflblvant. Expliquons ce mot. Un 
compofé de plufieurs élémens, & ce compofé 
auroit exadtement féparé les élémens. Ormafis, 
ce tableau de l'orgueilleufe ignorance de plu- 
fieurs Auteurs , préfente actuellement d mes 
yeux toutes les nuances de leur ineptie. 

Je vois donc , mon cher Philofophe , que le 
travail de la Nature , dans l'élaboration des mé- 
taux , eft de combiner beaucoup de phlogiftique 
avec la terre. Je conçois que cette terre , divifée 
par une longue circulation de vapeurs fulfa- 
reufes , devient plus compafte lorfqu*elle fe con- 
denfe de nouveau , parce que fes parties ayant 
été plus divifées , font plus fufceptibles de fe 
réunir intimement , & de former des maflfès plus 
privées d'eau & plus pefantes , telles que font les 
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métaux. Ces vérités font d une fimplicîté qui 
m'étonne. Mais vous m avez promis de m*expliqueiÇ 
I3 formation des pierres précieufes , voyons à ptcr 
fent quelle eft à cet égard la marche de ta Nature 
Comment, répondit le Philofophe , tu ne de- 
vine point quelle eft cette marche? Hé ! moD 
Ami, c*eft la même qui a formé des métaux» 
Crois que la Nature ne multiplie point inutile- 
ment Ces opérations» Les pierres que l'on nomme 
précieufes , à caufe de leur dureté & de leui: 
éclat , ne font qu'une terre divifée par des va-? 
peurs moins phlogiftiquées , que celles qui ont. 
formé des métaux , laquelle terre, en fe condeiH 
iânt, retient plus d'eau & moins de phlo^ifti-*. 
que que celle des métaux. — Quoi , Ormails^i^ 
voilà donc toute la différence de formation deti 
pierres précieufes d'avec celle des métaux ? — Ovi % 
mon Ami , & ne vois-tu pas en effet que Xéi 
métaux, fe vitrifient , lorfquils perdent au feft 
une partie de leur phlogiflique ? — J'en con- 
viens , mais fî les pierres précieufes ne différoient 
des métaux , qu'en raifon de ce qu'elles condenr* 
nent un peu plus d'eau & moins de phlogifti-r 
que , pourquoi ne formeroit-on pas des métaux 
avec des criflaux & des pierres précieufes , en 
les combinant avec une quantité de phlogiftique^ 
— Nadir, ce feroit peut-être le travail le moiiu 
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•extravagant , dont tes Alchimiftes aurolent pu 
s'occuper , mais |uge encore quelles feroient les 
difficultés pour réuffir , puifque l'Art ne peut pas 
même rappeller certains métaux vitrifiés à leur 
premier état métallique. Tu fais, par exemple , 
que rétain expofé à un feu violent , fe convertie 
en verre , & que ce verre ne reproduit plus de 
rétain. Au moins ce n'eft point par des ^nâam^ 
mations vives que l'on parviendroit à le régé- 
aiérer. Ce n'eft point non plus dans le foyer des 
volcans que la Nature produit des métaux & dfes 
pierres précieufes. As-tu jamais vu du criftal dans 
des pierres ponces ? Au contraire y les feux via- 
lens & long-tems foutenus , détruiroient entiè- 
rement les criftaux & autres pierres précieufes, 
^e même que tu vois les criftaux de tes verreries, 
qui d'abord ont acquis une certaine dureté par 
le feu , &c qui , expofés de nouveau à un feu plus 
aftif & plus long-tems foutenu , perdent enfin 
leur tranfparence , fe divifent & s'évaporent en 
partie. N'imagine donc pas que Ton puiilè jam^ 
former des pierres précieufes ou des métaux aux 
foyers de tes meilleurs miroirç. Je viens , mon 
Ami , de t'expofer quel eft le travail paifible d© 
la Nature dans cette formation. Sois certain qu'il 
n'y en eut jamais d'autre. 

Tout ce que vous me dites , mon cher Or« 
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mafis , eft de la plus grande évidence; ràais vôq$ 
l'avouerai-je , cela eft fî fimple > il fimple , que 
j'héfite à le croire. Me voici dans k pofiâon de 
ces gens qui , après avoir raifonné à perce da vue 
fur un cour de gibecière , ccoienc à peine que k 
manipulacion qu'on leur indique eft le principe, 
du preftige. Je fais aâuellemenc des réflexiflktii 
fur les moyens de perfeétionner les métaux. En. 
fuivant vos principes , je vois donc qu'au lieu dfc 
torréfier le minéral au fonir de la mine, il fiià» 
droit au contraire Texpofer à une nouvelle ciKit^ 
lation de vapeurs fulfureufes , 6c enfuite aM> 
dènfer ces vapeurs avec de l'eau. Quoi dooicV 
ce travail fimple fufEroit-il pour qu*il fe fotîÉéc. 
dans ce minéral une plus grande quantité- té^ .* 
tnétal parfait ? — Nadir , en t'expofant fidèleriiilit 
mes obfervations fur le travail de la Nature; Jk 
H ai point prétendu , pour afièrtion de mes pikH • 
cipes , te donner le moyen d'imiter toutes fes ptbi- 
durions. Hé ! mon Ami , ferois-tu plus heuiwx 
d'obtenir tout-à-coup ce pouvoir? Il ne te reftefâlK 
rien à dedrer. Travaille , mon cher Nadir , éùUXÊ 
peu à peu le voile qui te cachoit de grandes véricél, 
Chaque partie que tu découvriras , te procurera dé ' 
nouvelles délices, & ne fais-tu pas que pour l'ef- 
pèce humaine la gradation du plaiiîr eft la véri^ 
ble jouiffance. 
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CHAPITRE XXV. 

JL'œil s'habitue aux plus beaux fpeâacles. On 
cft d abord tranfporcé. L'admiration fuccède. En* 
fuite on regarde fans émotion. Enfin Ton s'en- 
nuie. Il nen eft pas de mcme des' raifonnemens 
inftruétifs. Ils font fur l'efprit des impreflions plus 
confiantes. Nadir rêve en filence. Il ne s'occupe 
prefqueplus des richeffes qui l'environnent, mais 
les explications du Philofophe élèvent fon ame.^ 
Cependant il lui refte encore des objections i 
faire» Je conçois , dit-il , l'aâjion des vapeurs ful- 
fîireufes pour la formation des métaux; mais, fî 
ces principes font invariables , pourquoi exifte- 
t-il des mines de foufire où l'on ne trouve pas 
un atome de métal ? — Souviens-toi, répondit le 
Philofophe , fouviens-toi donc que la formation 
des métaux dépend d'une divifion confidérable, 
& de la grande circulation des vapeurs fulfureu- 
fes. Or, dans des terreins moins échauflfés , où 
les vapeurs fulfiireufes font condenfçes preC- 
qu'auffi-tôt après leur formation , on ne doit donc 
trouver que du foufre & point de métaux. Il eft 
d'ailleurs une vérité adoptée & démontrée par 
quelques-uns de tes Savans , c'eft qu'il n'y a point 
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de foufre , point d'acide vicrioiique, dont la h^ 

ne foit elle-même une terre métallique* 

Préfentement , mon Ami , tu vas concevoir d*o4 
provient la tranfmutation continuelle des terres 
& des pierres. 11 eft à cet égard une obfervation 
frappante. N'as-tu pas vu , en certains endrc»ts , 
que leau qui coule fur les pierres les décruit 
infenfiblement? Cette eau courante tient dôncen 
diffolution les parties cerreufes qu'elle a divifées* 
Plus elle eft condenfée , plus elle retient long« 
rems en diflblution ces parties terreufes. Lotf^e' 
cette même eau parcourt des terreins plus écfatif* 
fés, elle devient plus raréfiée , plus légère; alôd 
elle laiflfe précipiter les terres qu elle a diviâeiff 
& ces terres précipitées forment tantôt des mafts .' 
de même nature > ôc tantôt d'une nature iiSt^ 
rente , fuivant le degré de divifion qu'elles oitt 
éprouvé , & la quantité de parties d'eau engagées 
dans leurs interftices. Voilà le véritable principede • 
la tranfmutation des terres & des pierres. Ce prin^. 
cipe eft encore celui de toutes les pétrificationt^e 
végétaux ou animaux. En effet, ces dernières fiihC* 
tances font des cribles qui fe dilatent dans au 
terrein un peu échauffé , & que certaines eauuc 
chargées de matière terreufe peuvent pénétrer 
avec facilité. Ces mêmes eaux , devenues encore^ 
plus raréfiées dans ces petits tubes capillaiteS;i 
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Y dépofent les matières terreufes qui fe rat- 
femblent , & forment des pierres d autant plus 
dures, quelles étoient plus divifces.Tu vois donc 
combien cette pétrification eft réelle. Tu vois eii 
mcme-tems combien ces grands mots do fùcs 
lapidifiqucs étoient mal imaginés , pour exprimer 
un effet fi iimple & il fenfible. 

Fort bien , reprit Nadir , je vois que les corps 
minéraux , végétaux &c animaux , fe tranfmuenc 
l'un dans l'autre : je penfois cependant que la 
terre calcaire qui réfulte de la décompofition 
des animaux, ne changeoit pas de nature. — En 
ce cas , répondit le Philofophe , tout le globe 
feroit une terre calcaire. En effet , calcule 1& 
poids de la terre , relativement au poids d'un 
globe de terre d'un pied de diamètre j obferve 
en même-tems quel eft à-peu-près le poids de 
tous les animaux qui ont couvert la terre depuis 
des milliers d'années. D'après cette comparai- 
fon de poids , je te défierois de me préfenter 
une once de terre qui ne fut pas de k terre cal- 
caire* 

Permettez , répliqua vivement Nadir , per- 
mettez-moi de vous obferver , que les animaux 
ne contiennent pas autant de terre que vous le 
préfumez. La preuve , c'eft que les terreins dans 
lefquels on dépofe journellement des corps privés 
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de la vie, ne paroifTenc pas augmenter de koa-^ 
teur après un nombre d'années. — ' Mon Ami ^ 
cette OLbfervation ne (ignifie rien. Examine donc 
les chofes plus en grand. Réfléchis que la tene 
formatrice des animaux eft d'une volatilité fiii* 
gulière, eu égard à la quantité de phlogiftique 
qu elle contient. Confîdère que toutes les parties 
charnues animales, dont la bafe eft une terre 
extrêmement phlogiftiquée , communiquent auffi 
du phlogiftique aux terres qui les couvrent y & 
font encore volatilifer une partie de cette terre ; 
Se levaporation de cette terre volatilifée , peut 
égaler en quantité celle des oiïèmens qui eft plus 
fixe* Voilà donc pourquoi, dans Tefpace déplu- 
fieurs années , on n apperçoit fur ces terreins nî 
élévation , ni diminution fenfibles. Il rcfulte en- 
core que cette terre animale , volatilifée eft élevée 
dans latmofphère, qu'elle s'y trouve enfuite con- 
denfée par le froid à une hauteur plus ou moins 
grande, & que relativement aux courans d'air » 
elle tombe fouvent à plus de mille lieues de fon 
point de départ fur d'autres terreins , où elle fert 
de nouveau à l'accroiffement d'autres animaux, ou 
végétaux ou minéraux. Nous ne répéterons point 
à cet égard ce que nous avons dit. Qu'il te fuffifè 
d'être affuré que tous les compofés changent de 
na^turet Ce Chyjtnifte , par exemple » qui avoit 

l'amoutr 
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ramour-propre » de croire que les fels étpienc. 
indécompofables , parce qu il n'avoir pu réuflir à 
en décompofer un feul, fur rrès-éronné de voir 
un autre Chymifte réduire en terre pure une 
malTe de fel alkali. Mon Âmi , aucun corps n'eft 
immuable. Uor Se les pierres précieufes ne font, 
pas exceptés de cette loi , quoiqu'ils foient , à la . 
vérité , plufieurs iiècles à fubir des chsingemex^ 
Jènfibles. Enfin le mouvement change les fermes; 
cdnftituances des corps. Les formes changent les 
pefanteurs , & les pelànteurs changent le mou- 
vement. 1 elle eft la chaîne circulaire dans, la- 
quelle la Nature balote fans ceflè cous les êtres 
matériels. Si les combinaifons des vingt-quatre 
kttres de Talphabet ont paru innombrables à tes. ' 
calculateurs , juge combien la diverfité immenfe 
des formes & les différens de^s de mouvement» 
peuvent former de combinaifons dans les pro- 
portions des élémens 9 dont les divers degrés font 
eux-mêmes inappréciables au calcuU 



& 
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ca A PITRE xxvr. 

A oùT»-A*co^DP Nadir fe lève avec vivacité. 
Mot! dher Wiilofophc , vous me rendez coupable 
d'ingratitude. Vous me fakes tam de plaiilr ^ 
vous ttToccupez à tel point , que j'oublie enrié- 
rement Tobjet qui Viims intérèSè. Mon devok 
éft de vous en faire fouvenin Ce métal éleâri- 
que , <:e fimefte métal , dcmt Je fitis bien éloigné 
de fouhaiter la découverte , j'ai promis de le 
cherdier avec votls. Dites-môi , je vous prie , 
fous quelle forme il exifte dans votre planète ? 
Avançons , pénétrons dans ces crevaflês qui ne 
font pas éloignées 4e nous. Vous rïie verrez 
m^expofer volontiers aux plus grands dangers. 
Cependant vous êtes <lévettiu un être eflfentiel 
pour moi. Si je vous p^<ls , je gémirai , je ferai 
malheureux. N'importe , je dois facrifier mon 
bonheur à la reconnoiffance, — Mon cher Nadir, 
mon digne Ami , ce trait généreux augmenteroit 
mon attachement pour toi , fi mon cœur pouvoic 
recevoir de nouveaux fentimens, ...Mais, il eft 
rempli. Reftons encore ici un moment ; viens , 
continua-t-il , en lui tendant la main , viens te 
ralTeoir. Te voilà au point où je défirois, te voilà 
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devenu curieux des plus belles connoiffances de 
la Nature; il eft rems que je te déttompe fut 
mon, origine. Mon Amî , rHiftoire que je t*ai 

racontée eft entièrement fabuleufe. J*ai voulu cap- 
tiver ton attention pat des merveilles : je t'ai 
infpiré beaucoup de curiuflté* Cétoit le moyen 
le plus fur pour te donner du goût ^ pour adoucie 
en meme-tems râpretc des dilfertations les plus 
abftraites. Tel a été mon unique but. Apprends 
qui je fuis» - — Mon cher Philofophe, interrompit 
vivement Nadir^ Vous me raviflez. - 1 - Quoi , . * 
vous refterez donc toujours avec moi 3^ ù ! mon 
Ami 5 nous ferons tous heureux. Que je vous 
pardonne de bon cœur cettt fupeccherie. — Mon 
cher Nadir, ma véritable origine ne fera peut- 
«cre pas moins intérellance pour toi* Ëcoute« 
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HISTOIRE D'ORMASIS. 

iVl o N véritable nom eft Zirmtn ^ celui d'Or-^ 
mafis me fat donné pat de bons & honnêtes 
Sauvages : je le conferve par reconnoifïance. Je 
fuis né dans Aden. Cette Ville , comme tu le 
fais^ fut toujours la plus floriffante de l'Arabie 
heureufe. Les Arts & les Sciences y étoient en 
confidcration. Mon père , grand Philofophe , s*y 
croit accjuis, à jufte titre, une haute réputation. 
Il auroit pu letendte fort au loin , mais il ne 
voulut jamais écrire, ce qui fut caufe qu'on l'ou- 
blia bientôt après fa mort. G cher ^ ce fameux 
Chymifte,du Royaume de Fez , & d'autres Chy-«« 
miftes du même Pays , étoient venus plufieurs 
fois vifiter mon père , & s'inftruire , car il pof- 
fédoit des connoiflances fublimes en tout genre , 
& fur-tout dans la Médecine^ Phyficien éclairé , 
Chymifte profond & plein de confiance en fes 
idées , fes cures croient innombrables. Il faut tout 
dire. Mon père étoit fort riche. L'envie de faire 
fortune n'avoit jamais reftreint fon génie , & il 
n'entreprit de conferver la vie à fes compatriotes, 
qu'après s'être bien afluré qu'il ne leur cauferoic 
jamais la mort. 
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• Auflî*tôt que mon père fe mc!a de gucrir des 
^«naïades , on fut très-éronné de fes rtaircmenï, 

Souvent il allok voir des fujets que l'on croyoit 
moribonds. M n'ordonnoit que de Teati diftillée 
^'dii repos. On fe regardoit avec furprife , &: 
fi fon défincérefTeraent ne lavoit pas mis à Tabd 
"de tous repoches ^ ou Taiitoit accufé de voler 
iargenn Cependant ces prétendus moribonds 
irecouvroienc la fanté , èc malhear à cens poiu: 
•qui Ton exigeoit de quelques aucres Dofteurs des 
remèdes plus œmpliqués. Quelquefois au con^ ^ 
-traire il ordonnoit des remèdes violens à des 
iiijecs attaques en apparence d'une légère indif- 
pofition ; mais enfin il ptirvint i uiie méthode de 
guérir jaulE ingénieufe que ferourable pour rhu- 
.maniçc. J^ vais t'ai faire parc. 

Ce grand homme m'accourumoit à. peu fer de 
ï)onne heure* Quelques talens agréables quHl me 
faifoit acquérir, ne dévoient fervir ^ difoit41 , 
•qu*à me dclalTer de Tétade, pour m'y livrer en- 

• fuite avec plus de courage. Enfin , j avois pafle 
l'âge de Tadolefcence. U m'expliquoic fes opéra- 

étions, & Jie me taifoit rayftère d'aucuns de fe$ 
fecrets. ( Plùc à Dieu qu'il eût mis plus de boj>- 
nés à cette confiance. ) j'érois donc un jour avec 
lui dans fon cabinet ; Zirmen ^ me dit-il, tandis 
-que tous nos Dofteurs s'empreflent a glifei un 

Ri 
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poifon dans le fang des hommes les miêur J>or- 
tans , efTayons au contraire d'inoculer Tantidoce 
à,t% poifons , & de détruire le germe des ma:- 
ladies» Différens fucs balfamiques de nos plantes > 
portes diredement dans la veine , agiront fur le 
iang avec bien plus d'efficacité ^ que des remèdes 
altérés par des digeftions pénibles , qui ne font 
fouvent qu'augmenter le mal. Nous allons f^iré 
quelques expériences.. En effet, mon père attei^ 
gnit une quantité d'extraits de plantes en liqueur^ 
& numérotés félon 4es degrés de fermentation 
qu'elles avoient fubL II fit venir du fang nou*- 
vellement tiré d'un animal. Pendant qu'il faifoic 
fes préparatifs. Mon fils , me dit-il , fais-tu pour- 
quoi le repos eft néceflàire à tous les animaux? 
En voici la raifon. Plus l'homme fait d'exercice j» 
plus fon fang fe raréfie par la chaleur. Alors ce 
fang qui fe raréfie augmente néceflàirement dé 
volume. Il occafionne donc une prefiion fitr 
le genre nerveux , & gêne enfin les mouvemens* 
Tel eft le principe phyfique de ce qu'on appelle 
la fatigue. Telle eft la caufe qui oblige nécef- 
fairement les hommes à prendre du repos, afin 
que leur fàng fe condenfe de nouveau , £c ne 
foule plus le genre nerveux. Paflons aâuellemene 
au principe des maladies. Je t'ai démontré que 
toutes les efpèces y ont des rapports. C'eft toujours 
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Le 4ang qui dçyiiew vickux. SuppofQnç. lyi hom- 
me qui fe livre aux e^cès 4e h t^bU. U y a dans 
fou eftomac uae prefl^on coA&décafble , alors une 
lymphe groflière paffe, plus Jâ,cUemeAi; aa t;i:avers 
des poifeç^, elle fe mcleaYe.c le faag, & déçange 
la circuUtipcu Cette lymphe, eft plus pu mpins 
acide ou alkaline » plus ou oioius phlogiftiquée ^ 
ce qui occafîonne aufli divers accidens, Aloi5. la 
diète & leau ne font plu$ (i^^^t^^fojàx guérir 
un tel malade^ Mw Usi remèjdeç co.mius. juf* 
qu'ici ne font quelqu<|fQkpftSta0èz prpnif tsJl feuyt 
donc ^ mon cher ^Is., 9<i^q[Ui$c djxe^mem; le iàng» 
Si par les pores <ï*i fei?veat à k rraftfpiwiQA » les 
jbommes.les mie.ux cpj^&knés jQjpçigemr des var 
peurs contagieufcs , qui leyf dpOOeM 4ç;^ pm- 
^cipes de mojrt j^ ppur^quoi. en l^ur iaoïcuJ^at des 
remèdes (àlurairesi, ne. le.^^ cpnferyejionj - iv)iy 
.jpas U vie? N'qftîU pas (Jép^Qo.ijcà qjje. b Cwle 
application de certa^eç plsgnt^. ppère cl^s. gttf^ri- 
fons confliaPiCeSt Pai; eKeinpU» iMiÂ^^ tou^nii^nté 
de la fièvre la phis, oçiuiâtre. §c ^t pJiiii^.i^ycçjirée^ 
n'eft-^il pas guéri en peu de jws», lef Cgja o^ UÛ. a^ 
plique fur 1^ poignets, i l^wd^^it. Q» b^t l'ar- 
tère , la plantQ nomnuée wiqfi^çfa.s jplée av^c 
une pincée de fel marin, ? Çiette ,guéi^Qp,i>'ett^ 
elle pas radicale , puifqu il n'en réfulre y^^as^s 
d'accidens » SfÇ n eft-il pas évidenjt. (^ ce remèc^e 
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attaque en effet le principe d'e la maladie ? Or J 
ique ne devons-nous pas efpcrer en inoculant des 
extraits fubtils , propres à entretenir dans^ nos 
liqueurs une fluidité toujours égale, & capables 
peut-être d'empêcher les dépôts qui fe forment 
dans nos articulations, & qui arrêtent peu à pea 
nos mouvemens y en * nous conduifant à la cz^ 
ducité. 

Au même inftant mon père commença fcs 
expériences. On lui avoit apporté du fang-dan^ 
un vafe de verre à double fond- Ce double fon<i 
ne fervoit qu'à contenir de Teau chaude & &u 
tretenir la chaleur. Je vis bientôt des chofes aofE 
furprenantes qu*inftruâ:ives. • — Tantôt par des 
principes muqueux & alkalins , il vicioit ce fangi 
au point d*être très-épais & prefque noir. Tout- 
i-coup une goutte d*un extrait de plante rendoic 
à ce fang fa fluidité. Tantôt il le fàifoit devenir 
entièrement jaune , divifé par couches , & pour 
ainfî dire , décompofé. Tour-à-coup une autre 
goutte jettée fur ce fang y s'étendoit affèz vive- 
ment dans la maflè, mêlangeoit de nouveaa 
ces divifîons & reftimoit la couleur. Je le vis 
enfuite pofer du fang fous une cloche de verre , 
Se le combiner avec des émanations phlogiftt« 
quées ; puis arrêter fur-le-champ Tagitation , h 
gonflement que ce liquide avoit éprouvé. Ce qui 
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m'ctonnoit , c'étoit de voir qu'il reftituoit tou- 
jours au fang fon état naturel , fans y caufer la 
moindre efFervefcence. Je lui fis part de ma fur- 
prife. Mon Ami , me dit-il , tu vois que je'h*em- 
ploie pas ici des acides & des âlkalis (impies; 
Leur efFet diredt feroit trop aftif. Il faut qu'ils 
foient enchaînes danstles principes huileux ou 
mucilagineux , & c'eft ce que la Namré nous oîfte 
dans diverfes plantes , dont il faut non^feulement 
connoître les principes, mais ehcôre les change- 
mens que ces principes éprouvent à Tâir lorl* 
•qu'on les extrait. Je te montrerai cependant en 
quelles proportions on peut ajouter les acides tm* 
néraux dans ces différens extraits. Préfentement» 
continua-t-il , tu dois concevoir qu'un fâng cchaufiR 
eft un fang raréfié , & qu'un fang rafraîchi effl: 
néceflairement condenfé. Voici, à cet égard , vnt 
liqueur, dont la propriété va te paroîtrè finga- 
lière. Tu vas voir à quel point on peut rafraî^ 
chir & condenfer le fang. 

En effet, mon père en verli une goutte fur 
une quantité de fang qui étoit dansrfon état lïa* 
turel , & dans lequel il avoir plongé un thermo- 
mètre. Je vis , avec furprife , ce fang dimiiiuer 
confîdérablement de volume, & en mème-tems 
le thermomètre defcendre de huit degrés. Enfin , 
ce fang fe figea avec égalité dans toute fa mafle. 
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Ce rfeft pas tout , me dit mon père , tu vas v A: 
quelle eft la fubtilité de cette liqueut fui la cir« 
culation d'un, animal vivant. 11 fut chercher un 
oifeau, & ayant imprégné une éguiUe de cette 
liqueur, il l'en piqua légèrement. Auffi^tôt l'oU 
feau s'endormit. Bientôt il celTa d'exifter , iàns 
donner aucuns fymptômes de doulei^ir. J'ouvris 
promptement ce petit animal. Je lui trouvai le 
fang coagulé Se prefque froid* Surpris d» cq; 
> effet , effet bien autrement aâif que ççlui^ dç 
l'opium non fermenté , je demanda^ à mon 
père quel étoit le remède pour une telle piq^r^ 
Jl en eft uu» me dit-il , Se il réufEt tou)our$:lo(& 
qu'on l'adminilbe à tems. Ceft le vinaigra c^ 
centré^ mais pour éviter tous accideos , paQoi^ 
promptement au feu cette éguille empoifpyçuioc« 
afin qu'elle perde fa funefke vertu. Je ne fais» tncA 
cher Nadir, quelle fatale çuriofité me fit deofvaodfff 
avec inftance d'où provenoit cette liqueut prot 
digieufe qui empoifonnoit un fer avec uuu i^^ 
fubcilité. Mon père ayant toujours en vue ipôa 
inflrudion & les démonftratio;)s théoriques^^ céd^ 
donc à mon empreflement* 11 m'apprit quf çéf 
toit un mélange de fiel de bœuf, avec le j^XP 
d'une plante affez commune dans nos Payrs : iji 
m'indiqua en même-tems les proportions nécç£i 
(aires. Ma curiofité fatisfaite à cet égard ^ s'étead^ 
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enfin fur d'autres objets. Je ne cloutai pas, d'a- 
près tout ce que j'avois vu , que mon pcre oc 
parvint à inoculer des remèdes falutaires dans les 
circonftances les plus dangereufes* 

L occafîon fe préfçnta. On vint le prier de 
vificer un malade , que deux Médecins défefpé- 
roient de guérir. Mon père qui k faifoit un de- 
voir d'entreprendre la guérifon d'un homme , en 
tel état qu'il fût, me propofe ^e yenir avec lui, 
& de nous charger de nos remède? nouveaux, U 
prend , félon fon ufage , un petit aréomètre gia- 
dué , garni d'un thermomètre- U prend aufS qa 
tube de verre fermé par un bout , & danç Içqud 
raréomètre entroit aifément. Nous ne perdons 
pas mi inftant« U écpit queftion de la vie d'un 
homme j nous marchons avec vîtefle. Nous arri- 
vons. U étoit tems. Nous vîmes d'abord une fem- 
me aimable qui nous parut acc^iée de douleur ^ ^ 
& qu'on éloignoit de l'appartemem du nuJadç, 
pour lui éviter le ipeâacle furîefte de fon Ami ^ 
expirant. Elle tendit les bras vers mon perç* Hé- 
las! lui dit-elle , bomipe AU0i refpeâahle qi^e 
favant, je cçiinç bien que vos fpins, « • • Hté ne 
put en dire davantage. Mon père , pwr îoqSB 
réponfe , accourut promptemerit vers Iç p:ula4e. 
Il étoit agonifant. Les deux Doâeura étaient 
préfens. Monfieur , dirent-ils j^ il n'y a plus dç 
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reffources. En ce cas ,* répondit mon père , cSP 
fayons un nouveau traitement. Auffi-tôr , tancfis 
que les Dodeurs lui expliquoient les principaux 
flccidens de cette maladie, il ouvre la veine tb 
mourant , Se patvient i tirer dans fon tube i» 
verre environ une demi- once de fang. Que 
faites-vous , dirent les Doâreurs , c'eft une érup- 
tion qui ne peut avoir lieu y il faudrôit pôuftt 
du centre à la circonférence; & vous au con- 
traire vous allez rafraîchir par une faignée* Ak\ 
Monfîeur, quelle bévue! — ^Un moment ,'Mcif- 
lîeurs. Je ne prétends pas qu'ici la faignée ibkîui 
remède. Et en parlant avec eux , il avoir' itôa 
trempé rarcomctre dans le fang qui étoit dam'le 
tube. Il avoit auffi expofé aux vapeurs de ce &ig 
& à la tranfpiration du malade, des môtcàAt 
detofFe teinte d*une couleur légère, dont 'fa 
changemens lui indiquoient les degrés d'al^dirf- 
cence ou d'acidité. Enfin , après avoir mûremebt 
obfervé les réfultats, quoique avec promptitude f 
il choifit une des petites bouteilles que nous avîcte 
apportées ; il trempe un peu de charpie dàsàiz 
liqueur qu'elle contenoit. II rouvre un-pe(^4a 
veine du malade ^ & il applique cette ehar^ 
avec une comprefle. 

Les Dofteurs qui ne s atrendoient pas ià cette 
opération, gardoient alors le plus profond filence» 
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Mon père qui ûbfervoic continuellement le' pouls 
du malade , s apperçut qu'il devenoit moins in- 
termittent- Mon fils, me dit-il, vas chercher 
cette femme qui nous a émus par fon afOiâion. 
Dis-lui quelle ne perde pas refpoir, & qu'elle 
revienne ici : je veux lui procurer un fpedtacle 
^intereflant. Juge , mon cher Nadir , combien 
cette commifEon étoit flatteufe pour moi. Je 
fortis avec un tranfport de plaifîr. Une Efclave 
me conduifoit ; elle couroit , & je trouvois 
qu elle n'alloit pas aflez vite. Je parvins dans le 
fallon où étoit cette femme : je la trouvai éva- 
nouie. On soçcupoit à la faire revenir. Mais» 
qu'apperçois-je auprès d'elle. Une jeune fille, 
une fille charmante , qui prpdiguoic à fa mère 
les foins les plus emprelfés. Elle la carrelToit. Elle 
1 appëllpit par les noms les plus tendres. Cette 
voix étoit fi agréable , fi touchante. . . . Mon cher 
Nadir , je ne puis t'exprimer quelle commotioa 
je reflentis en voyant cette jeune beauté en 
pleurs. Il efi; dans la vie certains coups ue \x 
Nature que l'on n'éprouve qu'une fois. L accident 
de fa mère étoit peu de chofe. J'ouvris promp- 
tement un flacon plein d'aether , que je por- 
tois toujours fur moi. Tu fais qu'il n'eft aucun 
remède qui agiffe avec autant de vîtelTe & de 
fucccs fur le fluide nerveux. Je lui .en fis avaler; 
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à Pînftant elle reprit fes (ens. Venez , Ma* 
dame , lui dis -je , avec vivacité , mon père 
fe flatte , & il ne fe flatte jamais en vsôn. Il 
m*a envoyé vers vous. Le malade, qui eft fia» 
doute votre époux , n'eft point dans un état dé- 
lèfpéré. — Ah ! fe peut-il , s*écria-t-elle , ah î 
Monfîeur , quelles obligations ! . • . . Comment 
pourrai-je fuffîre à la reconnoiflance, . • • Ma chère 
fille y ma tendre Azéma , viens voir ton père. La 
jeune Azéma revenue de la première furprife que 
je lui avois caufce , embraflbit fa mère , & la 
fuivoit. 

Que vîmes -nous d abord en approchant de* 
l'appartement du malade ? Les Dofteurs aux g^ 
noux dç mon père. Vous me rendez confiis»' 
leur difoit-il, ces vives inftances de votre part 
décèlent chez vous le plus grand zèle pour Thn- 
manité , Se vous élèvent à mes yeux. Combien 
de vos pareils attribueroient au hafara ce que je 
viens de faire, relevez- vous donc, Meflieurs^ je 
vous jure que dans peu de tems je vous metccaX 
entièrement au fait de cette méthode curacr?e« 
A .peine eus- je entendu ces dernières paiole&f 
Être charmant , m ecriai-je , en prenant la main 
d* Azéma , votre père eft entièrement guéri. La 
divine Azéma m'écoute avec faififlement. Elle 
ne peut me répondre. Le plaiiir Ten empêche. Elle 
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me ferre la main*... Elle me regarde. •.Dîeuxi 
^uel regard !.... Mon exîftence rte partit ttis^ foiblé 
pour les fentîmefts iqtie -féprouvâîv Oiri/l^ dëfi^' 
rois que la Divinité multipliâc mon être. 

Enfin nous avançâmes au lit du malade* Il 
dormoit d \m fommeil tranquille : fou époufe , 
fe chère Zélis , le coniemploit avec des larmes 
de joie. Elle jouiflbit , comme lavoir annoncé 
mon père , d*un fpedacle vraiment intéreflant. Le 
Vifage de Cador ( c'écoit le nom du malade ) an- 
nonçoit déjà toute la fraîcheur de la fantc. Mon 
père me regardoit en filence. U me rémoignoîc 
fa joie , il jouiltoit auflî de la mienne , mais il 
ne favoit pfis encore combien j'ctois enivré. Je 
pofledois un fentiment dclicieux que je n'avoîs 
pas encore connu- Il porta cependant les yeux fur 
la jeune beauté qui éroit préfente , il nous exa- 
mina, & bientôt il foupçonna de lamoui: dans 
mes tegar4s. 

TbHt4-coup Zélis s avança vers Im. Homme 
divin , dit-elle ^ par quelles marques pourrois-je 
vous téttîoigner tout ce que je vous dois. Votre 
gcnérofité trop délicate empêche fouvent qu'on 
ne reclame vos bontés. L'on craint d*en abufer* 
Oeft ce qui m'a mis dans le cas de n'ofer m a- 
drefler à vou^ qu a la dernière eîcrrémitc. Mon 
perc répondit à Zélis par des reprockes obligeaas* 
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Peut-être ^ lui dit-il , ferez-vous dans le cas de 
me rendre fervice pour un de mes Amis. En. 
mème-tems il me jetta un coup-d'œil malin. Je 
rougis. Il me devina. Cette converfation auroit^ 
peut-être embarraffé Azéma , & mon père, lui- 
même, que Zélis prelToit de s'expliquer, mail 
elle flit interrompue par une fcèfie non moinS; 
agréable. 

Cador ouvre les yeux , & regarde d'un aie 
ctomié Zélis qui s'avançoit vers lui. Quoi , nu 
chère Zélis , te voilà! • • .Tu mas donc fuivi dans 

ces demeures paifibles, où Mais que vois* 

je ! Mon Azéma Ces Meûieurs. Me voici 

donc encore J'exifte Et je ne foutfict 

plus. Dis-moi , Zélis, dis-moi, à quel Ange m-* 
télaire dois-je ce changement ? Auffi-tôt mon 
père lui eft montré par Zélis. 11 le reconncut. 
Vous êtes, lui dit-il, mon fécond Créateur...M« 
Soufïrez. 11 prend une des mains de mon père; 
il la ferre dans les fiennes. Quel tableau , mon 
cher Nadir , quel tableau de l'humanité actei^ 
drie ! Mon père embrafle Cador. Ils éprouvent 
l'un & l'autre l'enthoufîafme du bienfait. Cadoc 
à chaque mouvement fent fes forces renaître ; il 
les emploie a exprimer ce qu'il doit à fon libé« 
rateur. Nous avions tous les larmes aux yeux » 
c'étoit les larmes du fentiment. Je m'avançai [dus 

proche 
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|proc4ie de lui» Quel eft , demanda-tril à mon 
fere , d une voix un peu plus affurée , quel eft 
ce jeuiie homnie qui mè patoît s'intérelTer à mon 
fort ? — Ceft mon fils, — Ah ! le digne jeune 
homme : il a déjà les verms de fon père. Je de- 
fire qu'il foit toujours heureux. Peut-il manquer 
de l'être! Mon plus grand bonheur, lui répondis- 
j€ , eft de voir le changement <jue vous venez 
d'éprouver , la joie de Zélis, celle d'Azéma. 
— Bon jeune homme , fi je puis jamais recon^ 
noître. • . . Mon père l'interrompit, pour lui or- 
donner de prendre quelque nourriture : il la lui 
prépara lui-même. Les Codeurs fe retirèrent fort 
fatisfaits de la promefle que leur, renouvella mon 
père. Enfin nous reftames plus de quatre heures 
avec notre convakfcent, & nous ne fortîmes 
qu'avec promefTe de revenir le leitdemain de 
bonne heure. J éprouvai à cette féparation mo-- 
inentanée > combien mon cœur écoit engagé* 
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CHAPITRE XX VIL 

X U préfumes bien, mon cher Nadir , avec 
quelle vivacité je complimentai mon père. Je 
ne tardai pas à lui ouvrir entièrement mon coeur*. 
Il connoidbit ma paflîon. Mais ! que j'avois de 
plaiiir à lui en parler , à lui raconter les détails 
qu'il ignoroit , la iituation d'Âzéma auprès de fa 
mère évanouie , fes foins empreffés , fa tendrefle, 
cette éloquence de Tame peinte fur fa figure , ce 
ravilTement lorfque |e lui appris la guérifon de 
fon père. Mon Ami, me dit-il, avec tranfport, 
cet amour filial décèle toujours un caraâère 
heureux , & chez la belle Azéma il annonce le 
bonheur qu'elle doit procurer à un époux. Sois 
heureux. Je t'approuve. Emhrafle-moi. Demain Je 
BlÏs les demandes. 

Mon père n'avoir d'autres enfans que moi , & 
une fœur , avec laquelle j ctois lié de la plus 
étroite amitié. Je fus promptement lui détailler 
mon avanture , & lui confier ma pa/fion ; elle y 
prit la part la plus fîncère , & curieufe de voir 
Azéma , il fallut que mon père lui promît qu'elle 
viendroit avec nous le lendemain. 

Ma paflîon iiaiflànte étoit trop vive , pour que 
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}e m'appliquafTe alors férieul^ement à d'autrts 
'Objets. Azéma ocrcupoît toutes mes facultés. Enfih 
TAurore parut* Mon père cédant à mon empre£^ 
fement , accéléra rinftant de* notre vifîte. Nous 
arrivons chez Cador« Pouvois-je efpérer un coup- 
«d'œil plus intére(!ant. U fe promenoit. Zélis Se 
Azéma étoient à fes côtés. U accourt ,<Hâ»Cador 
accourt vers mon père, car il jouiilbit déjà de 
fes forces. U ne fait comment exprimer fa tecon* 
noilTance. Mon cher Cador , lui dit m<m père » 
je viens propofer à la charmante Azéma une bien 
bonne Amie^ c*eft Zirphile , c'eft ma filb ; eILt 
eft digne de fon amitié. Déjà les âmes de ces 
jeunes perfonnes avoient vdié Tune vers l'autre. 
Elles s'embrafsèrenc avec un empreifement égal » 
& ce baifer expreflif fut b -fignal 4'une imioii 
^ui ne fut jamais troublée. • 

Tandisque je félicitois mafœur fkr la découverct 
d une telle Amie* Je furpris les yeux d'Azéma 
6xés fur moi , & j'y crus voir beaucoup d*intérftc» 
Jétois au comble du plaifir. Cependant l'écoti*- 
tois mon père. 11 avoir tiré un peu à l'écart Zélis 
& Cador. J'entendois quelques mots. Jugez ^ 
difoit Zélis , jugez du plaifir que vous nous 
faites. Vous réalifez des projets dont nous noâa 
occupions avant que vous arrivaffiez. Oui» ré^ 
pondit mon père » mais j'ignorois la fortune qu# 

Sx 
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Cador deftinoit à fa fille. Je vous Tavoue , j*au>^ 
rois peut-être été moins emprefle. ... En vérité, 
interrompit Cador, eft-ce vous, mon cher libé- 
rateur , que Ton pourroit jamais foupçonner de.«. 
Je n entendis plus rien , parce que je. fuivois 
Azéma & ma fœur , qui , en converfant , s'éloir 
gnoient de plus en plus. Je jugeai que mes. af- 
faires étoient en bon train. Peu de tems après 
on nous appèlia. Zclis fit à voix baffe quelques 
queftions à fa fille. Âzéma répondit a(Ièz haut 
pour ctre entendue. Ma mère , lui dit-elle , de- 
puis ma plus tendre enfance j'ai toujours connu 
l'étendue de vos bontés. Vous me laiflez ma li- 
berté. Vous m'afliirez que dans le cas où quelque 
répugnance m'éloigneroit , ah ciel ! De quel ob- 
jet ? Du fils de notre libérateur. De lui , ma 

mère Ah ! pour vous prouver combien je 

fuis éloignée detre auflî injufte , jouiffez de toute 
ma confiance. Je ne crains pas aujourd'hui de 
vous faire un aveu. Dès Tinftant même où ce 
jeune homme aimable , entré dans votre appar- 
tement, vous rendit l'ufage des fens, je ne fais 
pourquoi je fus enchantée de lui avoir des obli^ 
gâtions: je pouvois à peine les lui exprimer. Cha- 
cune de fes paroles portoit dans mon ame des 

fenfations fi nouvelles Enfin , que vous 

.4irai-je j il ne fortira jamais de mon coeur. Azéuu 
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fe apperçut iqu'elle avoît pu être entendue. Elle 
rougit. Zirmen , s*écria fur le champ mon père , 
cmbrafle ton époufe. Juge, mon Ami , avec 
quelle vivacité , avec quelles délices l'avançai vers 
la4>elle Azéma. Mais elle écliappe de mes bras , 
& court elle-même embraflèr mon père* Ceft à 
ipréfent , lui dit-elle , homme bieitfaifant , que 
Je peux vous témoigner librement toute ma re- 
connoiflance. Je vouk dois les jours de mon père : 
jpartagez avec lui , non-feulement ce nom qui 
m'eft fi cher , mais les fentimens de mon atta* 
chement le plus tendre. Je n© puis t'exprimer, 
mon cher Nadir, quelle iat la furpiife agréable, 
ou plutôt le faifilTement de^ mon père. Ce Sa« 
vant, ce grand Philofophe> qui, depuis quinze 
^s 5 occupé uniquement de fes travaux , ne fe 
çroyoit plus fufceptible d'être affeûé de ce qu'il 
nommoit des petites fituations, Azéma, la jeune 
Azéma lui fait verfer des krmes de tendrefle* 
Enfin , tous roea vœux furent peniplis. 

Plus je vivois avec Azéma , plus mes fenti- 
mens éçpient réfléchis , plus ils devenoient déU^ 
cieux, Cçtt:e femme charmante étoit créée pour- 
mon bonheur ; mais en eft-il qui foit 4utable ^ 
Un accident affreux interrompit bientôt ,noi 
plaifirs. 

A pçine les fètçs chatnwntçs que^ nw>n pera 
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& le riche Cador setoient emprefles de nocit. 
donner , étoient-elles finies ^ à peine un moi$ 
de plaifirs écoic-il évanoui coiiime un fonge, que 
nous éprouvâmes la douleur ta plus vive.^ Mpti 
refpeâable père , Ami d'un Chymifte y grand tta^ . 
Tailleur y fut invité de venir voir une voladlîfar* 
non d*or, par un procédé fingulier. Cétott mal« 
heureufement une de ces invitationi agréables 
pour mon père » 6c auxqiielles il ne pouvoît 
réiîfter. Il fe rendit donc chez fon ÂmL II f 
avoit quelques autres Curieux qui s^y trou* 
vêtent auffi. Le Cbymifte jetta dans fa cornue 
deux onces de poudre d'or préparée fur huit on* 
ces d'alkali volatil fulfureux. Cétoit par ce mé- 
lange, difoit-il y qu'il avoit obtenu une huile 
Çourpre , dont les effets fur les métaux avoient 
paru furprenans» La cornue ayant été recouverte 
d'un dôme de pierre , il mit le feu dans le four- 
neau* Mon père curieux , ainfi que trois au^ 
très petfonnes y dp voir la forrie des premières 
vapeurs qui ailoient pafTer dans le récipient^ 
étoit fort proche du fourneau, &c n'avoit au;-^ 
cune défiance. Hélas ! pouvoit-il prévoir que 
fon malheureux Ami, c^ui fut également viâime 
de fon erreur , avoit pris un paquet pour au- 
tre, & avoit mis dans la cornue , au lieu de foi| 
or préparé par l'eau de chaux , un précipité d'or 
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ammoniacal , c*efl:-à-dire , un or fulminant. Peu 
à peu le mélange ^'échauffe. Tout-à-coup une 
explofion plus tertible que ceUe de la foudre. . . ^ 
C'eft aflèz t'en dire* Un feul des Affiftans qui 
étoit au coin du laboratoire , fut un peu moins 
maltraité , en ce qu'il ne mourut .que quatre 
heures après cet accident , ce fut de lui qu'on 
en apprit l'brigine. On rtoUVà âuffi dans le la- 
boratoire une partie de cet or fulminant qui étoit 
encore en nature. 

Il eft inutile que je t'etpofe quelles furent les 
fuites cruelles de cette fcène tragique. Nos dou^» 
leurs y nos gémiffemens» Enfin , nous abandonnâ- 
mes la maifon de mon père , pour nous retirer 
chez Cador. Ma femme SC iM fbiir étoient de- 
venues des Amies inséparables. Chacun de nous 
étoit dans l'afflidlion , chacun de nous cherchoit 
d renfermer fa douleuf , 8c i diftraite Içâ autres. 
Ta connois quels font mes principes fur lame j 
c ctoit ceux de mon père. Je tes communi- 
quai â notre fôciété. Elle lés adopta. Le fort 
d un homme qui a ceffê d^exifter , ne nous 
parue plus (i (unefte, Nou$ ^âmes fur ce point 
des réflexions , des converfations auf& éten- 
dues qu'intérefTantes. Ma chère Azéma devenue 
plus inftruite , ajoutoit à cette philofophie des 
réflexions fublimes. Je devins moi-même fon 

s 4 . 
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admirateur. Enfin nous parvînmes à nous coa« 
foler. Je t'avoue que fans cette façon de penfer i 
je n aurois jamais pu rcfifter aux nouveaux chz^ 
grins que la deftinée me prépardit. 

J'eus de ma tendre Azéma une fille , qu'elle 
ne manqua pas d'allaiter & d'élever elle-même. 
Ce joli enfant > que nous chéririons , étoit 
également l'objet des careifes de Zélis ,, de Cadot ■ 
& de ma chère Zirphile. Je paflai donc rapi* 
dément quatre années dans un cercle de bon* 
heur. Mais enfin , c 'étoit à l'inûant même où j'é- 
prouvois avçc plus de fenfibilitc les délices dct 
mon fort 5 qu'un coup affreux me réduifît au dé- 
fçfpoir. 

Mon amour pour les Sciences augmentoît tous 
les jours. Je regrettois les inftans précieux dont je 
n'avois pas affex profité. Un homme trop jeunQ 
a bien l'amour- propre de vouloir s'élever au- 
defliis des autres j mais il eft rare qu'il connoiffe 
le véritable vol du génie. En effet , j'avois la fim- 
plicité de préférer l'étude des petits talens à celle 
des connoifTances de la Nature. C'étoit même 
quelquefois par complaifance que j'écoutois le& 
inftrudions de mon père. Enfin je connus , mais 
trop tard , combien deux mois d'application , fui- 
vie avec ce grand homme, m'auroit épargné de 
travail. Ses dernières expériences m avoient en-» 
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(ièrement deiCUé les yeux. Jaurois dû dès cà 
moment recueillir fes leçons , écrire fes procès 
. dés. Mais, pouvois-je m attendre qu'un homme 
qui commandoit â la fanté , &: avoir furpris à 
cet égard le fecret de la Nature , dévoie périr 
auflî promptement. 

Il me fallut donc étudier les premiers princi- 
pes de la Çhymie. Je les enchaînai tous â des 
principes phyfiques. Ceft ainfi que je voulus rai- 
fonner fur toutes mes opérations. Par exemple , en 
examinant des morceaux d'étoffes colorées , ex- 
pofées long-tems à Tair, )'obfervois que certaines 
couleurs fujetces à être détruites par les acides » 
étoient plus promptement enlevées pendant Thi-» 
ver que pendant 1 été. Je conduois donc que 
Tair étoit plus chargé d'acides en hiver qu'en été;^ 
Enfuite le raifonnement phyfique venoit à l'appui 
de cette concluiion. L'acide ^ me difois-je , eft 
un des fels les plus pefans dans l'atmofphère. Or, 
plus l'air eft condenfé , plus il peut tenir de ce 
fel en diffolution. Alors je cedài d'être furpris 
de ce que dans les pays du Nord , où l'acide eft 
plus abondant , & où le phlogiftiqUe a moins 
d'aâion, il y ait moins d'air contagieux 3 moins 
de maladies peftilentieltes ; je conçus enfin une 
raifon pourquoi certains fruits 3 tels que l'orange 
ou autrçs ^ y coi^ervent toujoi^rs une iàveut 
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acide , rexpérience m'indiquanc d'ailleurs que lè 
phlogiftique conige la faveur acide. 

Enfin, en réfléchiflant à cet autre principe in« 
verfe , que plus lair eft raréfié , moins il foutienc 
de fels en diflblution , je ceflTai d ctre étonné 
d'obtenir dans des capfules expôfées fur le fcii 
au courant d'air, des combinaifons falines, pasce 
que lair ambiant en fe raréfiant par le feu , JT 
devenant plus léger , laiffbit néceflàirement dé- 
pofer des fels , devenus fpécifiquement plus lé- 
gers que lui, De-là |e réfléchis que c6 nAm^ 
principe occafionne la calcination des métaux ail* 
feu & à lair libre , qu'il occafionne aufli l'attg* 
mentation de leur poids ^ que fi certains métaux ^ 
tel que le cuivre , n'augmentent preiijue pai do' 
poids à la calcination , c'eft parce qu'ils éprouvent' 
une telle divifion, qu'une grande partie s'envola 
alors avec les vapeurs les plus légères. Ce dont j& 
me convainquis, en expofant , par exemple, un' 
papier blanc aux vapeurs du cuivre lorfqu'on le ' 
calcine, &: remarquant que ce pp.pier fe coloroie^ 
en verd. Je me gardai donc bien de croire que- 
le feu condenfoit l'air. Je voyois au contraire' 
que l'air , en devenant plus léger , laiflbit pré* ' 
cipiter fur les métaux les fels qu'il tenoit en diflcK * 
lution. Je réfléchis en outre fur la variété du poids 
que pouvoit auill occafionnçr fSbfencç ou la pré* * 
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fence du phIogiftk]ue« Enfin je m'appUquai 1. 
décompofer des plantes , à connoioe^ars prin- 
cipes muqueuX) acides & alkalins pins ou moins 
phlogiftiqué^ » les changemens que ces plantes 
éprouvent par les différens degrés de fermenta* - 
tion^ le moyen de fixer les degrés de fermenta- 
tion , la méthode pour former des extraits tou*' 
jours femblables. Bientôt je me crus en état de 
travailler fur le (ang humain. Je parvins à con- 
noître les principes conftituti& du £mg d un> 
homme bien portant , quel -eà auffi le degré 
de chaleur nécelTaire à ce iàng, & fa peianteor. 
abfolue. Enfin j'en étois aux expériences curieulès 
de mon père. Je me flattois qu'en peu de tmig> 
j'allois être en état de faire d'heureux effiislkmes^ 
femblables , &c qu'il me feroit atfé de confenret 
long-tems, non-feulement la £tficé, mais encore' 
les charmes de ma tendre Aieéiha. Grand Dieu! 
pouvois^je deviner que dans une de mes prépa- 
rations, l'avois isesi contraire apprèo^ le coup fatal 
qui alloit. . • . • • Oh, mon cher Nadir , écoute 
ce récit ^ il t'attendrira. Tu plaiii£»s tonÂim.Ti| 
gpmiras fur fon fon. Tu verferas quelques bv 
lues^ mais bien loin que ces larmes fcûeçç ées 
preuves de foiblefTe. Tu fentiras ton ame ^Câerer 
en payant ce tribut à l'aminé» 

Tu te rappelles , fans doute, çesfgt expérience 
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Singulière , par laquelle ^ en mélangeant en cer-^ 
taines proportions le fuc d'une plante avec du 
£el, mon père ra&aîchifToit 8c condenfoit fubî* 
tement une mafle de fang^ Je tépctai cette est* 
périence avec fuccès ; mais, je cherchois à temr^ 
pérer la vivacité de cette liqueur , pour en 
compofer des remèdes falutaires. Je trempois ' 
donc des éguilles dans diverfes combinaifons s 
je piquois des petits animaux , & j'étudiois te» 
effets variés qui en réfukoient. Un jour j'étois 
fort occupé de ces objets , un Efclave vint frap- 
per à mon laboratoire» C etoit Quelqu'un qui mm 
demandoit. Je fortis avec vivacité , afin de me 
débarrafTer promptement de cette vifite , &r re^ 
venir à mes obfervations. En effet , il s agifibic 
dune affaire très-peu importante, & fur laquelle 
on venoit réclamer mon avis. Je revins fur lé 
champ. Je crus m'appercevoir qu'il me manquoifc 
une de mes éguilles. Cependant comme je n'en 
ctois pas trcs-affuré , & que d'ailleurs j'avois ctt 
le foin de fermer la porte de mon laboracoirt i 
je ne fis pas une perquifition très-exade. Hélas ! 
je ne prcvoyois pas que cette funefte éguille avoir 
pu être tranfpoitée dans un des plis de mon ha- 
billement , & tomber fur le parquet du fallonoà 
j'avois reçu cette viiîte. 

J allois affez fouvent fur une de nos monta,-* 
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gnes chercher , au lever de l'aurore , certaines 
plantes dont j avbis befoin. Quelquefois mon 
Azéma venoit avec moi. Nous montions fur les 
endroits les plus efcarpés. Nous nous reposons 
enfuite fur les tapis de verdure. 11 femble quç 

ns ces lieux exaucés les cœurs s'épanchent avec 
plus d'influence. Nous admirions un cercle de 
variétés qui s etendoif à pêne de vue. Nous fai- 
fîons des réflexions fur Timmenfité de la créa- 
tion , & nos âmes fe portoient vers le Créateur , 
avec cette volupté qu'éprouvent les vrais Philo- 
fophes. 

Un jour j'étois allé fur cette montagne. Azé- 
ma n'étoit point avec moi. Je me dépèchois 
de cueillir les plantes dont j'avois befoin ; mais 
comme le choix étoit difficile , je refbi plus 
long-tems qu'à l'ordinaire. Je préfume que ce fut 
cette raifon qui me fufcita des idées fîniftres , 
car je n'ajoute aucune foi aux prefTencimens. Je 
defcendois la montagne avec promptitude. J'é- 
tois inquiet. Cet empreffement que j'avoiS de 
voler dans les bras d' Azéma » étoit mêlé de 
crainte. Je frifTonnois. A l'inftant je vis un de 
mes Efclaves qui venoit à ma rencontre. 11 ac« 
couroit. Nouveaux troubles. Une fecrecte horreur 
s'empare de mes fens. Je crains d'avancer. Il ar- 
rive. La triftelfe eft peinte dans ks teguAs. J<^ 
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l'écoute en tremblant. Mon Maître » me dit-it^ 
venez promptement. Vos fecours feront peutr 
être. • • • — Mes fecours , pour qui ? Explique-toL 

— Elle eft endormie , mais elle refpire à peini 

— Hé! qui donc ? Parle* — Hélas, votre. !•• 

— O , Dieux Azéma. — Mon cher Maître? 

elle travailloit à ce métier où elle brode des 

fleurs. Je n*entendis pas le refte de foû 

récit. Je devinai bientôt que cette funefte éguille^M 
Oui , I etois le meurtrier de mon Âzéma. Tout- 
i-coup mes forces renaidènt \ elles étoient vio=- 
lentes j c'ctoient celles du défefpoir. Une fléché 
lancée par un bras nerveux n auroit pas devancé 
ma courfe Je vole , j'arrive, je prends dans tûM 
laboratoire du vinaigre concentré , avec une autre 
liqueur. J'entre dans la chambre d' Azéma. Jufte 
Ciel ! Quel tableau ! Cador Se Zélis en pleufs , 
étoient auprès de leur chère fille. Ma fœur s'em- 
preCToit de lui faire prendre quelques eaux {j^^ 
litueufes. Me voici , m'écriai-je , refpire-trelle 
encore ? Je m'élance vers Azéma. Je la foulèrd 
dans mes bras; fon corps étoit glacé, fes jevûL 
fermés , fon vifage pâle , & cependant ce fom- 
meil monel ne lui avoit point enlevé fes char-^ 
mes. Je lui fais avaler une dofe de vinaigre : )*«* 
attends l'effet. Je pofe ma main fur fon cœur. 
Attentif i mon obfervation , j'étois moi-mèmtf 
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immobile. Hélas! je ne feos aucuns nK>uvemen$ 
renaître. J'approche vecs ù, bouche un morceau 
d'acier poli. Cette fubftance froide y Se fur W 
quelle la refpiration la plus légère pone i Tinftant 
l^'des vapeurs condenfées» ne me préfente pas h 
" moindre nuage. Cependant il me reftoit encore 
une dernière teflburce. £lle fut bientâc mife en 
ufage. Je me détermine i ouvrir la veine : j'y 
introduis un peu du di^olvant que j'avois apporté* 
J apperçois que plufieurs gouttes de fang reprem 
nent leur fluidité. Un rayon d'efpoir femble luire 
& ranime mon courage. Je fixe ma chère Azémai ' 
Je vois fes paupières s*agiter. Son coips fe té* 
chauffe. 1 Ciel , m'écriai-je, efixenne iUufîon} 
Azéma m'efl-elle rendue î Cet euai dangereux 
que je viens de faire m'auroit-il réufH • . «Mon 
défefpoir a donc vaincu la Nature. 

Enfin Azéma ouvre les yeux. Azéma exifte* 
Elle me regarde avec attendriCement. EUe me 
parle. Hélas ! pouvois-je prévoir que TArt n avoic 
fait qu'arracher d la Nature le tribut des dernieis 
efforts. Zirmen , me dit-elle , mon cher Zirmen 
tu veux me rappeller à la vie. •••.••« Il n*e& 

plus tems Je fens que nui deftinée m'ent 

traîne. . • . . U faut obéir. • . ^ Ne t'afflige pas. • • * 
£t vous, chers auteurs de mes jours ^& toi mon 
aimable 2^phile>foyez fûrs que j'extfteiaitaujoiin 
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parmi vous Je vous recommande ma cikcté 

£lle. Zirmen, ô , mon Ami, homme vertueux^ 
inculque lui de bonne heure ces grands principes 
fur l'Être fuprême , ces principes vrais , & qui. 
font aujourd'hui ma félicité. Encore une fois , mon 
cher Zirmen , ne t*afHige point. Apprends ce que 
je viens d'éprouver* • ... Ce cahos , ce vuide im- 
pénétrable , cette nuit éternelle , enfin ces images 
funèbres , dont les foibles génies font ctuelle^. 
ment affedés , ne font que des fonges impof-. 
teurs. Le Maître du monde ne détruit les ha< 
mains , que pour annoblir leur être. . . * A peine 
un fommeil profond eut-il engourdi mes organes,, 
que je fentis une nouvelle exiftence , une exif^ 
tence libre que je ne puis te définir. Mes penfees^ 
s'élevèrent au point , que je conçus dans l'inftanc 
ce qu'étoit l'immenfité de l'efpace^ & l'origine 
du mouvement. Tu ne faurois t'imaginer queb 
plaifirs je reffentis. Ces connoiflances admirable*: 
me rapprochoient de plus en plus de celle de rÊcie 
fuprême. Quels tranfports ! Ah , mon Ami , cefl©: 
de me plaindre. La Divinité, mon cher Zirmen,. 
la Divinité , conçois ce mot délicieux. .... Nos. 
ravifTemens, lorfque nous l'admirions enfemble». 
n etoient qu'un foible prélude de ceux que j'é- 
prouve Cependant, mon Ami, ne hâte ji-> 

mais le coup qui doit t'y réunir avec moi. 11 dk 

des 
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des vérités que tu ne peux encore concevoir. La vie 
la plus étendue n'eft qu un inftant, un fonge j mais 
il faut quô Thomnie s'occupe de ce fonge. L*é- 
tude des grandes vertus a des rapports ayec l'Être 
fuprême , & des rapports que ton ame ne peut 
encore difcerner. Adieu , mon tendre Ami....* 

Adieu. .% . . . Mes forces m'abandonnent Em- 

brafle-moi.*»... Chers auteurs de mes jours >& 
vous, ma chère Zirphile , que je reçoive vos 
dernières carefles. .... Zirmen , ton art ... • tes 
efforts font inutiles. .... Laifle. ...... Déjs^ j'é- 
prouve Oui y le même état .... dont. . • • • 

Être fuprême. ...... Que ne puis-je exprimer i 

mon Ami Fais-lui éprouver. . . * délices. . . . 

Telles furent les dernières paroles de ma chère 
Azéma. Ce tableau , quoique confolaht pour Thu* 
manité , ne me préfentpit alors que les ombres 
de la douleur. lettons un voile fur la fituarion 
accablante où je me trouvai réduit. Enfin j'en- 
gageai Cador , Zélis & ma fœur à quitter notre 
patrie. Ces lieux , que la ptéfence d' Azéma m'a^ 
voit rendus fi chers , m'étoient devenus in- 
fupportables. Nous nous retirâmes à Hifpaham. 
La variété d'objets procura quelque diverfîon aux 
chagrins de mes Amis, mais les miens étoienc 
trop concentrés. Ma chère fille , cet enfant que 
j'idolâcrois , rappeiioit toujours à ma mémioite 

T 
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la perte afFreufe que j'avois faite. C ctoit dcja le 
portrait de fa mère j c'étoit fes traits , fes char* 
mes en miniature. Le croiras-tu ? cette jouilTance 
qui devoit être pour moi doublement intéref* 
fante, enfonçoit de plus en plus le po^nard 
dans mon coeur. Je pris le parti de voyager , & 
d'abandonner pour quelque tems mon enfant aux 
foins de Cador, de Zélis, &: à ceux de ma^ 
chère Zirphile. Ces tendres parens confentirent 
à ce voyage , efpérant qu'il contribueroit à ma 
confolation. 

Je parcourus beaucoup de Pays. Ma cutioficé 

pour les Sciences étant excitée par des objets 

continuellement variés , allégeoit le poids de mes 

chagrins. 11 y avoir déjà trois ans que j'errois chez 

diverfes Nations. Je recevois de tems à autre des 

nouvelles de mes Amis. Ma fceur me mandoic 

les progrès de ma chère fille. Elle m'adiiroit que 

le développement de fon efprit égaloit celui de 

fa beauté , qu'elle avoir déjà des fentimens peu 

communs à fon âge. J'éprouvai tout-à-coup un 

vif defir de la revoir , & ce defir m'ofirk 

enfin des rayons de joie. Je me figurois 4é|a 

que je Tinftruifois, que j'écoutois fes queftions» 

qu elle conteftoit mes réponfes , qu'elle les 

applaudiflbit , que j'étois fon Ami : l'Ami de 

mon enfant ^ eft-ii un titre plus agréable ? Ahl 
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mon cher Nadir , j'étois encore éloigné de goûter 
ces plaifirs. Une tempête me jetta fur des riva- 
ges inconnus. Obligé de demeurer neuf ans avec 
des Sauvages , fans aubune poflibilité de donner 
de mes nouvelles ou d*en recevoir , fans doute 
que l'on me crut péri. Je n'entrerai à cet égard 
dans aucuns détails. Je te dirai feulement que 
je fentis alors quelles étoient les conféquences 
d une bonne éducation. En effet , quelques talens 
utiles & agréables^ quelques expériences ingé* 
nieufes , des inftruâions fimples ôc fidèles me 
mirent en confidération parmi ces bonnes gens. 
Ils m avoient donné les fecours de la Nature , |e 
leur préfentai ceux de TArt : ils les trouvèrent 
agréables y & n*en devinrent pas plus mauyais. 
Jamais la vraie Philofophie ne gâta Tefpèce hu-* 
maine. 

Enfin un Navire que la fiireur des vents con* 
duifit dans ces parages , m'offrit loccafîon de 
revoir des Amis , qui ne comptoient plus fuc 
mon exiftence. J'arrive à Gw^arau j o , Ciel î 
qu'apprends - je ? La Perfe détruite , la ville 
d'Ifplian pillée par les Turcs. Les Habitans mat 
facrés ou conduits en efclavage. Cen eft fait , 
m'écriai-je, fi la vie efl un fonge, ce fonge eft 
trop cruel j c'efl alfez dormir , il eft teras d'e- 
xifter. Mais au moins avant de vaincre ma deftinée » 

Ta 



191 LE PHILOSOPHÉ 

goûtons le plaifîr de la vengeance. Hommes 
cruels , vous vous êtes teints du fang de mes AmiSé 
Cador , Zélis , Zirphile , auront expiré fous vos 
coups. Ma fille , ma chère fille , eft peut-être réduite 
à un efclavage cent fois plus affreux que la mort. 
Oh , vous Miniftres oififs , qui du fein de la mo- 
lefTe ne formez fouvent des projets belliqueux , 
que pour fatisfaire votre avarice , c'eft votre 
cruauté qui a conduit ces bras mercenaires. C'eft 
vous qui faites le malheur d'un nombre infini de 
familles. Ceft vous qui défolez l'humanité. Ceft 
de vous dont je vais me venger. Vos titres pom* 
peux ne font que les vaines expreflîons d'une ar- 
rogance imbécille , ou plutôt des épithètes iro- 
niques qui cenfurent votre conduite, & vous 
rendent encore plus méprifables à mes yeux. Rien 
ne peut vous fauver. Je vous empêcherai de eau- 
fer de nouveaux malheurs. Tu juges bien , mon 
cher Nadir , qu'après ces premiers tranfports jef 
fus honteux de ma foibleflè. Avois-je feulement 
calculé fi cette guerre avoir été jufte ou injufte 
de la part des Turcs ? Étois-je à portée d'en dé- 
cider ? Mais que veux-tu j un Philofophe eft uit 
h«mme. 

Bientôt je réfléchis qu*il étoit plus a propos 
de m'informer du fort de ma fille & de mes Amis. 
Tavois apporté avec moi quelques richefles. Ne 
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pouvois-|e pas les tirer de fervitude. Je me rends 
donc à Hifpahan, Je fais nne infinité de rechet- 
ches. Elles font routes inutiles. On ne peut rien 
m'apprendre. J'écris enfin à un ancien Ami de 
mon pare , qui demeuroit à Bifance. Je lui en-- 
voie à-peu-près les fignalemens des perfonnes 
dont je demandois information^ Mon Ami , mon 
cher Nadir , tu vas voir la rcponfe. Cet écrit pré- 
cieux fut le premier éclair de ma confolation. Je 
le porte fur moi. Le voici. Juge s*il fut fidèle. 

Nadir a déjà q<ielques preirentiniens. U oavr§ 
rapidement la letcre & lit. 

Ali Haassan 

à 

O RMAS IS^ 

» Nos Marchands d'Efclaves n*ont que des 
j> notions incectaines concernant les perfonnes 
>> que vous m'indiques. Les partages qui furent 
» faits à Hifpahan > auront lïïrement occaiîonné 
» leur féparation, &c probablement n ont -elles 
5> point été deftinées pour cette Ville ; cependant 
w on m'aflure qu il y a eu ici une fille d'Hifpahan, 
3> de la plus rare beauté ^ fur laquelle on raconte 
» une anecdote aflez remarquable. Le Maître 4 
13 qui elle croît échue en partage , lui confia qu*il 
w. la deftinoit ppur le férail de T Empereur, Gard^^t 
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» t'en bien, lui dit-elle, je demanderois ta tcte 
j> pour prix de ma première faveur. Garde -toi 
j> encore de me vendre à quelque Barbare , dont 
» la vue me feroit odieufe y avant que tu rem- 
j> plifle ton marché , je faurois me délivrer de la 
w vie , & tromper ton avarice. Songe donc à 
» confulter mon choix avant d'engager ta pro- 
>> mefle. Ce Marchand d'Efclaves , dont la grande 
j> paflîon étoit celle de gagner de l'argent , fe 
« trouvoit dans le plus grand embarras , lorfqu*un 
» jeune Turc fut curieux de voir cette belle Per- 
3> fanne. Il étoit , dit-on , très-affable , très-fpi- 
« rituel. Après quelques inftans de converfation , 
3> vous êtes , lui dit la jeune Efclave , le pre- 
j> mier être devant lequel je fente vivement l'hu- 
M miliation de mon état. C'eft parce que vous 
« cherchés avec adrefle à m'en déguifer l'horreur, 
M que vous êtes vraiment grand à mes yeux. Ma 
3> fierté m'abandonne, mon défefpoir ne me foa- 
3> tient plus. Auflî-tôt elle verfa des larmes. Le 
» jeune Turc tire à l'écart le Marchand d'Ef- 
» claves. Quoique ce dernier demandât un prix 
M confidérable , le marché fut bientôt conclu. Ma^ 
« dame , lui dit-il , vous êtes libre. Une fomme 
« pareille à celle que cet homme a exigé de moi ,,. 
3> eft encore à vos ordres. Commandez ; c'eft 
w moi qui fuis votre Efclave. En quel lieu dé&c&t^ 
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j? vous être conduite ? Hélas ! fi quelque Amant 
w heureux a fait des impreffions fur votre cœur, 
j> vous n'entendrez jamais aucunes plaintes de 
» ma part j vivez avec lui. Je vous jure de facri- 
» fier mon amour à votre bonheur. Mortel gé-* 
» néreux , répondit la jeune beauté , tu mérite 
» toute mon eftime , je n'ai point encore éprouvé 
>% les fentimens de l'amour. J'ai connu ceux de 
» l'amitié. J'ai perdu mes amist, mes parens,oà 
» voudrois-tu que je portafle mes pas ? D'ailleurs ^ 
» te le dirai -je , à préfent que je connois toi^ 
» ame, je fens que mon exiftence m'entraîne versi 
j> toi. Oui, je defire que tu fois mon Ami, je 
» vais demeurer avec toi. Viens^ Elle Im tendît 
3> la main d'un air fi touchant , que le Marchand 
>y d'Efclaves, quoique d'un caraftère féroce , ety 
» fut lui-même attendri. Il n'a 'point oublié 4e- 
M puis deux ans les détails de cette fcène , tant 
» ils lui parurent intéreffans; mais on ignore quel 
» eft ce jeune Turc. 11 ne demeure point à Bi- 
yy fance. Il partit dès Tinftant même avec la bette 
» Perfanne. Voilà toutes les informations qu'il 
w eft en mon pouvoir de vous doçtner^ Je voui 
»> fouhaite , &c. &c «• 

A peine Nadir eut-il commencé la leûure de 
cette lettre, qu'il fe précipita dans les bras de 
fon AmivU étoit lui-niê;ne ce jeune Turc Ohî 
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mon Ciier Ormafis, s'écria-t-il , vous êtes donc 
le père de Mirza. Quelle furprife ! Quel bon- 
heur ! Voyez mes tranfports, Mirza , être char- 
mant, tu ignore les plaifirs qui s'apprêtent pour 
ton ame fenfîble. Cet homme , dont les connoif- 
fances ont élevé ton ame , cet homme qui ta 
caufé tant d'intérêt , il eft ton père. Ah ! ma 
chèiç Min^a. Tu refufas conftamment de me 
détailler l'origine de tes malheurs. Tu ne voulus 
jamais préfenter à mon cœur que les nuances du 
plaifir j Amante , auflî délicate que tendre ^ tu ne 
t'attends pas à cette furprife agréable. Mon digne 
Ami, mon refpedtable Père, fortons promptô«» 
ment de ces lieux. Volons versi Mirza. 



^^ VV ^S 
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CHAPITRE XXVIir. 

VxRMASis & Nadir s^ctoîent remis en marche. 
Ils fui voient k route la plus aifée qui de voit les 
conduire au fallon où croient leurs Efclaves» Nadic 
ne tarda pas i demander a fon Ami par quel 
heureux hafardil a voit pu découvrir fa demeure, 
pourquoi il a voit tardé fi long-tems à fe faire 
connoître. Mon cher Nadir , continua le Philo- 
fophe , à peine eus-je reçu cette lettre , que je 
me rendis moi-nièine à Bifance. D'après de faux 
indices , je parcourus prefqae toutes les villes de 
l'Archipel , je repaflai par la Natolie. Je côtoyai 
encore les confins de la Perfe, ëc je revins à Bi- 
fance. Tu ne faurois croire combien de reflour- 
ces , combien de rufes je mis en ufage , à quels 
dangers je m'expofai pour me procurer Tentrce 
de difFérens Sérails* Cette efpèce d'arme que tu 
me connois , me fiuva plus d'une fois la vie. Enfin 
fatigué de rinutilité de mes recherches , je ton- 
chois au dernier moment du défefpoir , lorfqu*mi 
homme , qui me parut d'ailleurs ailez éclairé , 
parvint à piquer ma curiofitc fur un objet de 
fciences, & cette curiolicé fur k fouxce de mon 
bpnheur. 
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Monfieur , me dit-il , j'ai été dans une cair* 
rière fore întcreflTante , qui eft fîtuée à une demi-* 
lieue de Chryfopolis. Malgré un bruit épouvan- 
table qui fe fait entendre lorfque l'on eft un peu 
avancé dans les fouterreins , j'ai ofé parvenir jus- 
qu'à- un endroit extrêmement curieux. Mais 
l'avoue que j'ai tremblé en voulant fuivre dea 
chemins plus profonds. Je me fuis arrêté. Quel^ 
ques flammes qui s'y élevoient de tetns à autre 
m'ont infpiré de la crainte , & je fuis bien ré- 
folu de n'y plus retourner. 

C'en étoit aflfez, mon cher Nadir, pour me 
déterminer à ce voyage. La curiofité me fit; pren-» 
dre des précautions, mais le défefpoir feul poUi^ 
voit me faire braver des dangers auffi apparens* 
Mes deux Efclaves fidèles venoient toujours avec 
moi jufqu'au fallon. Peu à peu je parvins dans, 
ces terreins chargés de richeffes. Ce fut alors que 
je regrettai encore plus vivement la perte de m» 
fille &c de mes amis. Enfin , me dis- je â moi-^ 
même , avant de quitter la vie , faifons dea 
heureux. 

J'avois l'habitude de venir me repofer chez^ 
de bons Villageois qui demeuroient à cinquante 
pas de cette caverne. Je leur fis des préfens , en 
obfervant de proportionner mes bienfiiits à leuf 
état. Je me rendis donc bientôt; dans ta VUl^ 
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Quoique Chryfopolis nefoit pas éloigné deBi* 
fance, j'avois toujours été guidé ailleurs. Je n*y 
avois point encore poné'mes recherches. A peine 
y avois-je r^iefté deux heures , que je remarquai 
dans mon Caravanferail un homme d'un main« 
tien embarrafle. Il me paroiflbit pénétré de dou- 
leur. C'étoit un titre pour avoir des droits fut 
moi. Je l'interroge. J'apprends que fa fortune 
étoit renverfée pour la féconde fois , qu'un jeune 
Habitant de cette Ville l'avoit déjà obligé , & 
lavoit obligé par des procédés auflî nobles que 
généreux. C'eft par cette raifon , continua cet 
homme , que je n'ofe réclamer de nouveau fes 
bontés. J aime mieux , s'il le faut , périr de mi- 
sère. Tu devine bien qu'elle fiit ma réponfe. Son 
fyftcme me parut celui d'un homme délicat. Je 
doublai la fomme qu'il défiroit pour rétablir fes 
affaires , & je n'exigeai de lui d'autre remercie- 
ment , que de m'indiquet la demeure de foa 
homme bienfaifant. Il s'emprefle auffi-tôt , & 
marche avec moi. Mes fens furent tout-à-coup 
émus. Ce jeune Turc , fi noble , fi généreux , 
ne feroit-ce point le Libérateur , l'Ami de ma 
chère fille? Je queftionne mon condufteur. Nou- 
veaux fujets d'efpoir , nouveaux fujets de joie ; 
ce jeune Turc y dit-il , aime les Sciences ; il a 
4 ailleurs une Bibliothèque ouverte aux Savans« 
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Il a une Femine favorite dont on vante Fefprîc 
& la beauté , mais fon cœur eft bien plus admi- 
rable. Elle va fouvent répandre fes libéralités 
chez des familles malheureufes. Ceft une mor- 
telle accomplie. On ignore fon origine. On croie 
cependant que c'eft une des captives de la der- 
niète guerre de Perfe. Voici la maifon. Ceft 
adez, dis-)e , à mon condudeur. Ah! mon cher 
Nadir ,. quelles nouvelles pour le père de Mirza! 
J'entre dans ta Bibliothèque. 11 y avoit du 
monde. On te nomme , on te parle , je t'exa- 
mine, & je fens déjà pour toi l'impreffion de 
la plus vive amitié. On t'interroge fur la fancé 
de Mirza. Mirza , ce nom fi cher à mon cœur, 
je l'entends prononcer. Je vois avec quel plaifir 
tu écoute. Il n'y avoit plus de doutes à former* 
J'étois rranfporté de joie j cependant je ne voulois 
pas encore me faire connoître , je lifois un livre 
avec une attention fimulée. Ah ! mon Ami , fi 
tu m'avois regardé , j'étois trahi. Je vins plu-» 
fleurs jours dans ta Bibliothèque , fans parvenir 
à t'y rencontrer feul. Enfin le déménagement- de 
tes livres me procura cette occafion tant défirée- 
Elle étoit très-favorable a mes deflTeins. Je t'avois . 
jugé plus attaché aux Belles-Cettres qu'aux Scien-» 
ces. J'eftime , je chéris les Belles-Lettres , mais 
je défirols de te voir une paiûion plus décidéa 
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pour les hautes connoiflànces. Comment la faire 
naître. Comment t'infpirer i cet égard un goût 
aufli vif que le mien. Le père de Mirza auroic 
toujours intéreflc ton cœur, mais nauroit-il point 
fatigué ton efptit ? Une origine merveilleufe me 
parut donc plus propre à piquer ta curiofîté. Tu 
fais comment le hafàrd me fervit. • Ah ! mon 
Ami, conçois quels plaifirs j'eus à te voir attentif 
à mes difleïtations. Juge quels tranfports j'é- 
prouvai , iorfque ma Mirza , frappée de mes idées 
fur la nature de Tame , vint m'exprimer fa re- 
çonnoiflance. Enfin j'avois le cœur enivré. Ce Fut 
dans cette circonftance , qu'entraîné fans doute à 
chérir T Amie de ma fille , j'éprouvai pour Fatmi 
des fentimens qui fh'éiïoient inconnus depuis 
long-tems. Tu m'avois confié ta façon de vivre. 
Je me livrai fans fcrupule à cette nouvelle fitua^ 
tion. C'eft un charme, de plus qui m'attache à la 
vie. Préfentement je ne défefpère plus de retrou- 
ver mes anciens Amis. Les traits du bonheur fe mul- 
tiplient comme ceux de l'infortune. Nous fommes 
à portée de faire les recherches les plus difpe»^ 
dieufes. Je me flatte qu'elles ne feront pas inutiles. 
Ah! mon illuftre Ami , s'écria Nadir, comptez 
aufli fur mes foins les plus empreflés , qu'il me 
fera flatteur de pouvoir contribuer à une partie* 
de votre félicité. 
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Nadir marchoit avec promptitude, & précé- 
doit Ormaiîs de quelques pas. Tout-à-<:oup il 
apperçoit pludeurs hommes couches fur le fable^ 
dans diverfes attitudes. Ils étoient habillés» Leur 
phyfîonomie ofFroit l'image d'un fommeil crana- 
quille. Frappé de cette rencontre , Nadir recule 
jd abord , mais enfin il s'approche , & voit que 
ces corps font inanimés. Dans ce moment de 
furprife , il regarde fixement fon Ami , & ce 
regard eft une queftion. 

Tu vois , lui dit le Philofbphe, des malheureux 
qui , lors d'un tremblement de terre, fiirent en- 
gloutis dans une ouverture protbnde. Il y a fans 
doute plufieurs fiècles qu'ils repofent ici. La circula* 
tion de leur fang, fubitement arrêtée à l'inftant de 
leur chute , ne leur caufa ni douleur ni défefpoir, 
c'eft en partie ce qui a caufé à ces corps une 
figure plus animée. Us tombèrent fur ces modh' 
ceaux de fable ^ leurs membres ne furent prefqu^ 
pas mutilés , Se les voûtes de ces fouterreins qui 
avoient été ouvertes , fe font fans doute refer- 
mées par une nouvelle commotion. Quant à, leur 
parfaite confervation qui pourroit t'étonner, 
réfléchis que la pierre & les fables de cet en- 
droit font remplis de fels , que l'air lui-même 
en contient, quil y a moins de mouvement ^ 
par conféquent plus de froid. Or tu fais que 
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Taîr çtant condenfé, les molécules <les cadavres 
îie peuvent fe dilater ni fe dcfunir , voilà pour*' 
quoi les fels confervent les corps. Ceci eft, encore 
une fuite des loix des pefanteurs. C'eft parce que 
l'air condenfé pefant davantage. fur les nia0es , 
& les preffant de tous côtés , empêchent qu'elles 
ne fe divifent. 

En raifonnant ainfi , le Philofophe s'empreflbic 
d'éloigner fon Ami de ce fpedaclè lugubre. Le 
croira-t-on , Ormafîs conferve ce iàng froid Jac- 
ques dans une des plus cruelles fitiuiçions de i^ 
vie. Ces cadavres lui annoncent Ijss plus grands 
malheurs. En effet , ce font des viâim,^s/réç|»H0s 
d'un tremblement de terre qui s'eft fait femk à 
Chryfopolis. Il veut que fon Ami l'ignore^ U 
dilïèrte encore avec lui. Il Tinftruit pour le difr 
traire. Hélas ! ce n'étoit retarder que pour on 
inftant le défefpoir de Nadir. 

A peine eurent-ils fuivi cette route , qu'Ole 
mafis y remarque des changemens. Les terres 
font éboulées , les pierres nouvellement brifées ; 
Se ces mélanges accumulés forment des mailes 
impénétrables. Enfin il ne trouve plus d'iflues. 
Comment peindre l'accablement de ion amej 
cependant il concentre fa douleur , il veut en- 
core ménager fon Ami. Mon cher Nadir , lui 
dit-il , retournons fui: nos pas. J'oubliais die q^ 
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faire obferver. . . . Quoi , répondit Nadir ? — • Pert 

de chofe Cependant Mon fils. . • • ^ 

— Ah, Ciel! Mon cher Ormafis, que vois-je...« 
Vous pâliflez. Pourquoi retourner fur nos pas ? 
Expliquez-vous. 

Aufli-tôt Nadir cherche à éclaircir ce fatal myC' 
tère. Il accourt à Tendroit où repofoient les car 
davres. Guidé par de funeftes foupçons , il les 
examine , il les touche , il fouille dans leurs v&- 
temens; enfin un porte-feuille, contenant des 
papiers datés du jour même, lui préfente les 
preuves certaines de fon malheur. Ah ! mon 
An>i , s*écrie-t-il , nous fommes perdus , je le voîst 
En vain voulez-vous me déguifer notre fort. Ces 
chemins font fermés. Un tremblement de terre 

aura Grand Dieu ! fe peut-il qu'à l'ivreffè 

du plaifir le plus vif, fuccède toute l'horreur da 
défefpoir. Il faut donc refter dans ces abîmes...., 

11 faut donc périr Périr Mirza j . . . . • 

ma chère Mirza Je ne te verrai donc plus«.#. 

Ah ! mon père 

Tout-à-coup Nadir opprefle par la douleur,. 
tombe dans les bras de fon Ami. Ormafis s'ap^ 
perçoit que Nadir chancelle , & perd fes forces j 
il s'empreffe à le foutenir , mais la lanterne qui 
les éclairoit , s'échappa des mains de Nadir , 8c 
les lampes s'éteigrvirent. 

Quelle 
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Quelle fituâtion pour Ormafis ! Seul au fein 
•d'une nuit profonde , il foutient fon Amî expi- 
rant. En vain il lui parle , en vain il Tappelle» 
Nadir , mon cher Nadir. Plus de rcponfe% 

C'eft dans cette dernière crife du chagrin, qu'un 
vrai Philofophe s'arme enfin d'un courage intrépi* 
•de. Ormafis affied fon Ami,& fe mettant à genoux 
derrière lui , il lui foutient le corps & la tête* 
Jouifiànt alors de la liberté de fes bras , il dé- 
bouche fon flacon de vinaigre , & le préfente à 
la refpiration de Nadir. Il fonge auflî à fe pro- 
curer de la lumière* Il portoit fur lui un morceau 
d'acier trempé , du criftal de roche , des cartes 
foufrées , enfin ce qui lui étoit néceflaire à cet 
égard. 11 ramaffe la lanterne , & rallume les lam- 
pes. Il s'apperçoit que fon Ami revient de cet 
^vanouiflement : il cherche auflî-tôc à faire luire 
dans fon ame des rayons d'efpoir. C'étoit le 
meilleur remède. Mon fils , mon cher fils , ne 
le décourage pas. Rappelle tes forces. — . • . Ah! 
mon père , eft-ce pour mourir mille fois ? — Non , 
mon Ami , rien n'eft défefpéré j fuivons la même 
route que nous avons parcourue. Crois bien que 
nous réuflîrons à fortir de ces lieux. Peut-être 
même que de nouvelles iflues. . . . -^ Mon cher 
Ormafis , vous voulez encore me flatter. Vous 
êtes vous-même bien perfuadé que le fallon où 

V 
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pous devions nous rendre , eft entièrement bou« 
leverfé \ que le contre-coup a dû fermer auffi là 

route Qppofée qui nous a conduits ici • • 

N'importe : "^us ranimez mon courage. Je fois 
honteux de cette foiblefle. Marchons ; & s'il fauc 
enfin céder i la fatalité du fort , ne cédons qu'a- 
jprès avoir combattu fesxaprices. 
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C H A P I T RE XXIX. 

IN o s Voyageurs fuivoient exadement la même 
route qu'ils avoient parcourue. Ils marchoienc en 
fiience. Ormafîs fe reprochoit en lui-même Tim- 
prudence avec laquelle il avoir expofé la vie de 
fon Ami , & le bonheur de fa fille. Biencor Ta- 
mour des Sciences , Tenvie de faire des heureux , 
ces deux guides refpeâables qui lui avoienr con- 
feillé cette démarche ^ ne font plus â fes yeux 
que de folles illufions. 11 eft des inftans où le 
Philofophe ne raifonne plus avec autant de juC- 
teiTe. Il fe garde bien cependant de mani&fter fa 
douleur ; il ne cherche que les moyens de raf- 
furer fon Ami. Quant à Nadir , le généreux Na- 
dir , il eft bien éloigné de murmurer contre Or- 
mafis. Il n'accufe que le fort. De nouvelles 
angoiffes afFedent encore leur efprit. Le trem- 
blement de terre n a-t-il point englouti plufiei^rs 
maifons de Chryfopolis ? Mirza , Fatmé. ••••'•• 
Cette idée les fait frémir , mais ils ne fe la com- 
muniquent pas. Enfin, après une demi-heure de 
marche , ils arrivent dans ces terreins brillans , 
Se chargés de richefles, dont Nadir avoit été fî 
émerveillé. Grand Dieu , s'écria-i-il aufli-tôt , |e 
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connois aujourd'hui , plus que jamais , les vcn-* 
tables beautés de la Nature. Qu'eft-ce que cette ' 
combinaifoil de pouflîère , emprifonnée dans ces 
antres obfcurs , en comparaifon de ces belles 
moiflbns , de ces arbres chargés de fruits , de cèS 
riantes verdures , éclairées par les rayons du fo- 
leil ? Le premier homme qui pénétra dans Finté- 
rieur de la terre , outragea la Nature. Ces foihbres 
demeures n'étoient pas faites pour lui. — Môtl 
cher Nadir , la pofition où nous fommes ne doit 
point nous rendre injuftes. N'infultons point Tin- 
duftrie des hommes. Au contraire , une des fai- 
fons qui doit nous enorgueillir Se nous faire fentir 
le prix de notre exiftence , c'eft la perfedtion des 
Arts. Les métaux enfermes dans le fein de la 
terre , ne fervent-ils pas à obtenir fur fa furface 
des tréfors multipliés ? Sans le foc d'une charrue ^ 
combien de tems faudroit-il pour forcer la terre 
à nous préfenter fes produftions ? Sans la faucille ^ 
quel travail pour les récolter ! Sans la ferpette , 
obtiendroit-onaifément fur les arbres fauvages des 
fruits dont le goût délicieux eft , pour ainfî dire , la 
création de Tinduftrie. Ah! mon Ami, ne blâ- 
mons point chez les hommes les vrais caraftères 
du génie. 

C'étoit en raifonnant fur ces divers objets , 
qu'ils parvinrent à cet endroit effrayant , à ce " 
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chemin étroit & tortueux, dont les deux côtés 
étoient des gouffres profonds^ Le bruit des eaux 
qui fe précipitoient dans ces abîmes , augmentok 
encore la trifteffe de Nadir, '& le pénétroit d'hor- 
reur. C'eft précifément dans cet inftant , que la 
lumière qui les éclaîroît , s afFoiblit confîdérable^ 
ment. Cette fîtuation étoit afFreufe. Ormafis s'en 
apperçoit.Mon Ami, dit-il, je préfume que noujs 
avons perdu une quantité d'huile , lorfque tu a3 
laide tomber nos lampes. Le fort nous pourfuit;: 
il nous pourfuit cruellement. Il faut le vaincre. 
Arrêtons -nous un moment^ Gardons - nous de 
nous expofer fur ce chemin fans prendre des 
précautions. Attends. Auflî-tôt Ormafis ramaflp 
quelques pyrites ferruginéufes , il les brife 6n,a:e 
deux pierres , & il charge Nadir de ces ftagmens^ 
Marchons à préfent. Suis moi.. Ne crains riçn.. 

Lorfqu ils furent environ à moitié de cette 
route dangereule , les lueurs intermittentes de 
leurs lampes les éblouîflToient àu lieu de les 
éclairer. Ils s'arrêtèrent. Ormafis ouvrit le flacoa 
d'huile de vitriol qu'il portoit. Il y jetta des 
morceaux de pyrites , & il alluma les vapeurs 
phlogiftiquées qui s'en, exhaloient. Cette lumière 
foible , bleuâtre , mais tranquille , fuppléa aux 
lampes qui étoient éteintes. Combien dei refr 
fources les Sciences Coffrent - elles pas à ceg^t. 

Yi 
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qui les cultivent ! L'ingénieux , l'intrépide Or- 
mafis conduit fon Ami d'un air alTuré. Il par-* 
vient à lui infpirer de la confiance. Il jette de 
tems en tems dans le flacon de nouveaux frag- 
mens de pyrites , & ce flambeau philofophique 
leur fournit une lumièpe fuffifante. Enfin les voili 
hors de ce chemin dangereux. Il étoit tems. Déjà U 
portion d acide étant faturée de phlogiftique, ne 
caufoit plus d'effervefcence , plus de réaftion ,& par 
conféquent moins de mouvement. Cette lumière 
difparut. N'importe , dit alors Ormafis y ne t'ef- 
fraye pas. Les étincelles que nous fournira le 
criftal de roche, feront adtuellement fuffifances 
pour diriger notre marche. Mais avant que d'aller 
plus loin , crois-moi , il faut acquérir des forces^ 
afin de n'être plus obligés de nous repofér. Prenons 
une pincée de poudre nutritive. Donne-moi ta 
main. Voici le paquet. Bon. Ce filet d'eau de 
fource que tu entends tomber devant nous , va 
aufli nous défalcérer. Il eft même néceflaire que 
nous buvions , pour que cette poudre nous ra- 
nime. Avançons. A Tinftant même Ormafis &appe 
le criftal , & Nadir, à la lueur des étincelles^ 
reçoit dans fa bouche l'eau qui tombe du rocheff 
Quel repas ! Quelle fituation ! Quel Peintre afl« 
hardi oferoit entreprendre d'exprimer les r^ets 
de lumière d'un pareil tableau. 
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Nadir en peu de tems s'apperçoic que fe$ for- 
ces ont augmenté. Mon digne Ami, s'éciia-t-il, 
malgré la déorefTe où' nous fommes, je ne puis 
cefifer de vous admirer. Des connoiflances fubli-- 
mes , une patience infatigable y un courage in** 
vincible , voilà donc ce qui caraélérife un vrai 
Philofophe. Mon père , mon illuftre père, quelle 
gloire d'être votre fils ! Oui , je mérite de Tètre^ 
Plus de foiblelTe. S'il faut mourir , mourons avec 
courage. D'ailleurs je fens qu il exifte un être 
plus parfait, que la matière qui anime nos corps* 
AuffirtQt que cet être s'ifole de la madère , il 
jouit avec extafe de toutes fés facultés ^ il joui( 
de toutes les beautés de l'Univers, Ah ! moa 
père , la mort n eft donc qu'un rideau ef&ayant; 
qui nous cache une fcène de plaiiîrs. ^. • • » Ce* 
pendant., • . • Mirza. • « • • Ma chère Mirza. • • • « 
Qu'il me feroit cruel de brifer tes chaînes^ 

Ormafis pour diftraire fon Ami , l'intenompit 
fur le champ par une difTenation afles (ingu^ 
lière , difTertation relative aux fubftances pe^ 
fantes. Telles furent , dit-il , les premières ré* 
flexions qui me brouillèrent avec les Ma^éri^LUdes^ 
Je voulus un jour définir le mouvemem. Oui ^ 
je conçois , me difois-je , qu\m corps en mou- 
vement eft une matière , mai^ le mouvement. 
eft-il lui-nvème une macère? Non. Je, nf^ i« 
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conçois pas , ce mouvement ; cependant il exîfte i 
cependant il affedbe mes organes. 11 peut donc y 
avoir des fubftances plus parfiiites que la ma-i- 
tière , & dont nous ne connoiflbns pas encore Iz 
nature. C*eft ainfi que d argumens en argumens 
mon exiftence me devint précieufe. 

Le Philofophe continuoit cette differtation itt- 
téreflante , & Nadir s'en occupoit. Il y avoit déjà 
long-tems qu'ils marchoient , & marchoient avec 
aflez de vîtelTe. Us fe chargeoient tour à tour de 
frapper le criftal ,afin de reconnoîrre leur route. En- 
fin Ormafisapperçoit l'ouverture paroùilscîevoient 
repafler. Il n'y avoit aucuns cliangemens. Prends 
courage , mon cher Nadir. Tu vois ici des fujets 
d^efpoir. LailTe-moi pafler le premier. Ormafis 
franchit cette ouverture. Nadir le fuit. Ils fe 
trouvent fur la grotte fablée attenante à ce»vaftes 
chemins , qui étoient ci-devant éclairés par les 
feux. Je vois , repondit Nadir , que les chofes 
font dans le même état. Je conçois auflî pourquoi 
les feux font éteints , mais je n'en ai pas plus d'e£- 
poir. Et vous , mon cher Ormafis , convenez avec 
moi que nous étions ici , lorfque ce tremblement 
s'eft fait fentir , ôc que Téboulement a dû avob 
lieu plus proche du fallon , Se par conféquent 
dans les terreins qui nous reftent à parcourir. 

Les raifonnemens de Nadir n'étoient pas dénuéfii 
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de fondement. Ormafis lui-même avoit toujours 
la plus vive inquiétude, mais il fe gardoit bien 
de la faire paroître. Enfin ils étoient fortis de 
ces chemins. Ormafis marchoit avec vîteffè dans 
des routes plus étroites j il vouloir être promp- 
tement inftruit de fon fort. Il étoit un peu en 
avant. Il voit le premier un fentier qui étoit i 
fa droite ; aufli-tôt il jette un cri. C*étdit le cri 
de la joie la plus vive. Il fe retourne vers fon 
cher Nadir. Viens , là route eft libre. Voici dé 
la lumière. Elle s'avance vers nous. .... Ceft un 

de mes Efclaves. Accourons Hé bien , 

mon Ami, tu nous cherche, quelles nouvelles? 
' — Ah! mon Maître, que nous étions inquiets. 
La terre s'eft ouverte & refermée. — Où? — Dans 
le ^rand chemin, — Y a-t-il eu à Cbryfopolis 
des maifons renverfées ? — Non , du moins chez 
ces Villageois, où j*ai été chercher du fourragé > 
on affurè qu'on en a été quitte pour la peur. 

Ah ! Dieu , s'écria Nadir , vous êtes jufte. . . • i 

Mirza Quels plaifirs fe préparent. •• • Moii 

père, embraflez-moi 

Cependant Ormafis continuoit d*inteiTogcr fon 
Efclave. Notre traîneau eft donc à la même place ? 
— Oui. — Tu n'as donc pas craint de defcen- 
dre ici ? — Non , mon Maître. Vous aviez tou- 
jours dit qu'il y avoit de grands dangers dans ces 
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foutcrreins : j'ai prcfumé que vous pouviez avoir 
befoin de fecours, j'ai oublié tes dangers. — Dis- 
moi , mon brave & honnête ferviceur , que fait 
ton camarade? — U eft dans le iâllon. Il a foin 
des chevaux. Il les a furemenc attelés aux cordes 
du traîneau. Il vouloir defcendre à ma place, mais 
nous avons tiré au fort y c'eft moi qui ai eu le 
bonheur de vous aller chercher. — Mon fidèle 
Ami , le chemin par où je revenois ordinaire^ 
ment dans le fallon , eft-il encore dans le même 
état? — Non, mon Maître, & ceft ce qui a 
caufé nos frayeurs. 

Nadir écoutoit cette converfation avec le plus 
vif intérêt. Bientôt ils arrivèrent où étoit le traî- 
neau. L'Efclave le tira avec force. Cétoit le (ignal 
convenu. Son camarade, voyant les cordes fe 
mouvoir , fit marcher les chevaux. Nadir & Or-^ 
mafîs fe couchèrent promptement fur cette voi- 
ture , & s'arrangèrent de façon qu'il y avoit une 
place pour leur Efclave j mais ce dernier ne voulue 
jamais y monter. Ormafis & Nadir inlîftèrent 
en vain. Je ne rifquerai pas , leur dit-il , que le 
trop grand poids faflè cafler les cordes, & puiile 
vous incommoder ou vous retarder. J'attendrai 
quelques heures , Se lorfque mon camarade vous 
aura fuivi jufqu'à l'entrée de la caverne , il ré^ 
viendra me chercher. 
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Déjà U vpiçare l'élevoit w^c aflfw de vîtéirc, 
& graviflpit fm: çq chemio , auflî gliflànt qu'ef- 
carpé. Il y avoic des paflâges prefque perpendicu- 
laires, qui obligeoient nos Voyageurs de fe re- 
tenir aux corder du traîneau. De tems en tems 
ils écoient arrêtés , mais Ormafis exppfoit à fon 
Ami , qu'après un efpace de chemin , on étoit 
obligé de ramener les chevaux , & de les atteler 
à de nouvelles attaches y n ayuie point de cà- 
beftans. Qu'il eft agréable , difoit Nadir , d avoîc 
des Efclaves comme les vôtres. Ce font vraiment 
des Amis, Se des Amis de la pluç grande cha- 
leur. Cependant, répondoit Ormafis , ceux-ci 
font nés dans l'efclavage : ce n'eft point l'édu- 
cation qui leur a fuggéré cette délicateffe dont 
tu as été le témoin. — Je le crois , mon illuftre 
père , mais j'en voislorigine^ Ceft vous qui anno- 
bliflTez tout ce qui vous approche. — Mon fils , réfer- 
vons les complimens pour nos tendres Amies. Elles 
font fûrement inquiètes fur notre fort. — Ah ! mon 
père , ah! mon digne Ami , nous allons donc les 
revoir: nous allons donc être réunis pour toujours. 

Enfin le traîneau parvint dans le (allon. Il eft 
aifé de s'imaginer avec quelle vîtelïè nos Voyageurs 
en forcirent. L'autre Efclave leur marqua toute ù, 
joie. Il les conduifit avec les chevaux jufqu'â l'en- 
trée de la caverne. Ces deux Amis reprirent leurs 
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habiltemens. Ils aùroient pu continuer la route 
au grand galop àes chevaux, afin d'être promp- 
tement rendus où le plaifir les appelloit. Kon , 
ils fe fouviennent de cet honnête ferviteur qu'ils 
ont laifle dans les fouterreins , ils fe rappellent 
qu'il n'a pas même de lumière. Us voyagèrent 
donc à pied j mais avant de fortir de la caverne, 
ils recommandèrent à l'autre Efclave d'ajouter de 
la lumière au traîneau. Ces détails obfervés en 
une telle circonftance , prouvent que dans des 
cœurs vraiment généreux , le plaifir le plus vif 
n'engourdit jamais la bienfaifance. 
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CHAPITRE XXX. 

V>/N fe rappelle avec quelle peine la fenfible 
Mirza vit le départ de fon cher Nadir. L'inquié- 
tude dans le cœur , les larmes dans les yeux ^ 
elle interroge Fatmé. Cette tendre Amie fait tous 
fes efforts pour la raffurer. Elle lui rend compte 
des motifs du Philofophe^ Elle lui repréfente ^ 
qu'un homme znfCi éclairé , doit être d'une pru- 
dence confommée j qu'il ne s'expofeta furement 
à aucuns dangers ; que Nadir tranquille & ik* 
tisfait , trouve probablement dans ces fombres 
cavernes des fujets d'amufement. Qu'il foit donc 
heureux, répondit Mirza j cependant l'amour des 
Sciences eft quelquefois une pafEon , & pour 
fatisfaire une paflîon , l'homme oublie les dan- . 
gers. N'a-t-on pas vu des Savans voyager d'un 
pôle à l'autre > affronter les caprices d'un élément 
perfide, braver les intempéries des climats, errer, 
dans des déferts affreux , pour afliirer un point 
de calcul , réfoudre un problème aftronomi- 
que , ou découvrir une plante. Ah ! iî le défaut 
de prudence , en pareil cas , eft un déÊuit utile à 
la fociété , crois-moi , notre cher PhUofophe n'en 
efl: pas exempt. Et mon Nadir •• .JPima-. 
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gines-cu donc qu'un efprit auifî aâif , auffi curieux 
que le (îen, va réfléchir à des dangers? Non. Tu 
ne faurois croire quels frémiffemens f éprouve* 
Funefte fcience , puis-je te chérir, c'eft toi qui as 
caufé mes malheurs. Sans toi j'aurois eu le bon* 
heur d'embraffer une mère , celui de chérir ua 

père Un père , dont Zirphile m'a tant de 

fois vanté le mérite Se les connoiflânces. Sans toi 
funefte fcience , ce tendre père ne fe feroit jamais 
expatrié , il ne feroit point péri dans le fein des 
eaux. Enfin mes parens qui m aimoient avec tant 
de vérité , &: qui prirent tant de foin de mon 

enfance , ne m'auroient point été enlevés f 

Cependant fi les notions que l'on a promis de 
me donner , pouvoient au moins me faire dé-r 
couvrir où font ces tètes fi chères. Si ;'étois a£[ès. 

heureufe que Nadir Oui , mes frayeur» 

font déplacées j Nadir va revenir j je ne crain- 
drai plus de lui raconter des malheurs auxquek^ 
il pourra remédier. Je reverrai ma bonne Zir- 
phile, Cador, Zélis. Je les tiendrai dan$ mes 
bras. L'amitié a , comme l'amour , fes inftans 
voluptueux. Mon Nadir , mon généreux Nadir» 
panagera mes tranfports j ils en feront plus vi& 
Mais , chère Fatmé , je n'y penfe pas , tu ignore 
les triftes avantures de ma famille. Je vais ce les 
raconter. 
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Âaf&-côc Mirza âc une narration qui toucha 

vivement fon aimable Amie. Oh ! Ciel , s'écria 

Fatmé y s'il eft vrai que tu ^pplaudifle aux vertus ^ 

pourquoi ceux qui donnèrent le jour i Mirza » 

furent-ils malheureux ? Hé bien , digne fille d'un 

couple fi intéreflànt: Dis -moi, ton père, ccc 

homme fi touchant , ce tendre époux d'Azéma» 

cefTa donc de donner de fes nouvelles. Oui » 

ma chère Fatmé. Huit ahnées de filence nous aC* 

furètent qu'il n'exiftoit plus. Zirphile , malgré fes 

foins pour me difixaire» confervoit.une feaette 

langueur , que je partageois avec elle. J'étois in-* 

confolable. Pour comble de malheurs , tu iàis 

qu'Hifpahan fut fubitemenc afliégée & prife d'af- 

faut. Le Nautonnier , dont les organes font en^ 

gourdis par un breuvage , envifage de iàng froid 

la fureur des flots. Mon défefpoir fut pour moi 

ce breuvage» Je devins tout-à-coup infenfiblei 

Les vainqueurs infolens parvinrent jufqn'à nous» 

Us chargèrent de chaînes Cador.» Zélis Se Zû> 

phile. Je vis ce fpeâade af&eui iàns yerfa: une 

larme ^ on les fépara de moi. Je leur tendis ma^ 

chinalement la main. Je ne les vis plus. Bientôt 

mes foibles attraits occupèrent ces honunes fë* 

xoces. Je fonis un moment de cette léthar«* 

gie de douleurs. Je voulus me poignarder. Ils 

m'en empêchèrent. J'allois être viâime de leur 
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brutalité , mais leur avarice l'emportai Us mê 
vendirent à un Juif» Heureùfement que ce Juif 
ne cédoit en rien à lavarice de fes vendeurs. Il 
me refpeûa , parce qu'il craignoit de me perdre^ 
Enfin je connus Nadir» Un hafard heureux l'offiic 
à mes yeux. Quel homme ! Quelle grandeur! 
Quelle générofité ! 'Quels traits de feu fe glif^ 
sèrent aullî dans mon ame- Chère Fatmé , il ne 
vouloit que mon bonheur. Depuis ce tems je ne 
refpire que pour lui. Croirois-tu que dans ces 
momens délicieux , où la Nature préfente à tna 
jeunefTe les plaifirs les plus vifs , je fens avec en- 
core plus d'énergie la poCTeffion d'une atne com-* 
me la fienne» Oui , notre cher Philofophe a tai- 
fon. Il exifte chez nous un être précieux , qui eft 
le moteur de notre imagination , & c*eft cô. 
moteur qui nous diftingue des animaux. Ah 1 
chère Fatmé , que nous aurons de plaifir à en- 
tendre encore notre Ami. Nous lui ferpns plus 
d'une fois répéter fes inftrudions.Mon Nadir eftld. 
digne élève d'un tel Maître. Nous tâcherons dt 
l'imiter. Ormafis eftime les femmes , tu le fais ^ 
il les aime , tu le fais encore , Ôc certainémeuc 
nos queftions ne l'impatienteront jamais. Chère 
Mirza, répondit Fatmé, je t'avoue que j'éprouve 
auflî pour Ormafis des fentimens qui font mon 
bonheur, mais tu ne faurois t'imaginer combien 

U 
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îl t'eftime, conAien il a d*amirié pour toi. Je le 
crois 5 répondit Mirza. Nadir & moi nous avons 
trop de plaifir à le connoître , pour qu'il n c- 
prouve pas quelques-unes de nos fenfations. Je 
penfe qu'il y a certains rapports dans les intel- 
ligences 

Mirza fut cruellement interrompue. L aurore 
commençoit à paroître. Ses premiers rayons font 
tout-à-coup éclipfés. Un bruit fourd fe fait en- 
tendre* Un vent furieux fe déchaîne. La terre 
tremble. Les fecoufles répétées font chanceler 
Mirza. Elle fe précipite dans les bras de {gti 
Amie. Oh! Ciel, s'écrie-t-elle , mon Nadir..... 

Mon cher Nadir. .... Quel fignal afireux • 

C'en eft donc fait. Tu n*exifte plus Je le ^ 

fens. Fatal voyage ! Funefte curiofité At- 
tends , je vais te fuivre Terre craelle,^ le 

corps de Nadir , le corps de mon Ami vient d'ê- 
tre anéanti dans tes gouf&es enflammés. ..••, ». 
Achève ton ouvrage y engloutis Mirza. . . • Non , 
tu me refufe. Mes cendres ne feront point mè-* 

lées avec celles de Nadir • 

Le bruit ceflTe. ................ Tout 

eft fini C'eft donc moi qui- dois m'afïran- 

chir de mon fort. Hé bien, chère Se trifte com- 
pagne de mon infortune , mes. finiâxes preflèa-*^ 
timens écoient-ils fondée- ? Nous aVojasi été trop 

Xr 
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foibles. Il falloit nous oppofer à ce fatal voyage»^ 
11 falloit le défendre j oui , le défendre : la ten^ 
dreffe a le droit de commander. Mon Nadir 
m'auroit obéi. Notre Philofophe n auroit pu ré* 

fîfter à tes ordres. Ils feroient icL Ils fo- 

roient ici. . . . Inutiles regrets , vain défefpoir... • 
Mon ame tranquillife-toi. Bientôt tu jouiras de 
Nadir, Ma féconde exiftence va devenir la fource 
d'un bonheur durable. Chère Fatmé, fi le mo- 
ment de cette tranfition eft douloureux , rafliire 
mon courage j fers ton Amie j donne - moi la. 
ni«rt. 

Quelle fituation pour la fenfible Fatmé. Trem- 
blante , agitée , accablée elle-même d'inquiétude,' 
elle fait des efforts pour confoler fon Amie. Mon 
aimable Mirza, pourquoi ce défefpoir? Qui t*a 
donc affurée que nos Amis font péris. N'eft-il. 
pas des endroits dans la terre où Ton peut être/ à 
l'abri de fes explofions. Oui , crois-moi \, nous 

allons bientôt les revoir. J'efpère que Ce. 

Philofophe intéreffânt. Cette ame fi touchante...... 

Fatmé ne put en dire davantage. Des larmes, 
traliirent fes efforts. Tu me trompe , répondit vi- 
vement Mirza, tu n'as point plus d'efpoir que 
moi. Tu verfe des pleurs : ah ! Fatmé .... il eft 
un terme aux douleurs , nous pouvons le fixer. 
— Ecoute , chère Mirza, j'avoue que je uemble. 
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■pour les jours de nos Amis , & je ne veux pas 
plus que toi leur furvivre j mais au moins af- 
furons-nous de leur deftinée. Si > par exemple i 
avant le coucher du foleil nous ne les voyonal 

pas reparoître , je confens * Soit , répondit 

Alirza, en ferrant la main de Fatmé, je te pro-J 
mets jufqu a ce moment , je te promets au moins 
l'apparence de la'fa^quillité. Telle fiit leur der- 
liière réfolution. 

Selim Se Ofman réveillés par la tourmente ;• 
étoient accourus chez Nadir, avec cette inquié- 
tude fi naturelle aux Amans. Laure Se Sophie 
venoient d'entrer dans lappartement de Miiza* 
Ils demandent aufll à y être admis. Ils appren-^ 
nent avec chagrin l'abfence de Nadir , & de ce 
Savant auquel ils avoient pris tant d'intérèt^Fatmé 
parloir peu. Mirza occupée des conjeâures , n'y 
répondoit que par des foupirs* On veut la con-; 
foler. On veut la diftraire. On parle de différens 
objets. On annonce d'ailleurs qu'il n'eft arrivé 
aucun accident à Chryfopolis. Peu de tems après 
le Phyficien arrive. 11 eft introduit dans l'appar- 
tement. Il afliire que les fecouffes n'ont point été 
très-violentes , parce que le feu n'étoit furemenc 
que fort peu comprimé dans les entrailles de la 
terre, & qu'il n'y a peut-être eu que peu d'en- 
droits qui aient reçu une vive commodom Fatmi 



314 LE PHILOSOPHE 

interroge le Phyficien. Elle lui demande fi dc$ 
hommes qui fe trouveroient en ce moment dans 
la terre , &c aux environs d'une telle explofion , 
ne feroient pas expofés à une mort certaine. Pas 
toujours , Madame , répond le Phyficien , cela 
dépend de l'élévation des terreins , relative à la 
^ireâion du feu. Il eft conftant , que lors d'un 
tremblement de cette nature, il y a des endroits 
dans la terre où l'on feroit plus en fureté qu'à Ùl 
furface. 

Fatmé écoute le Phyficl... avec plaifin Son 
cœur avoir encore la force de chercher des mo- 
tifs d'cfpoir ; celui de Mirza refufe d'en ad- 
mettre. On l'oblige de fe promener. Les heures 
qui s'écoulent font des fiècles. Elle fixe de tems 
en tems fon Amie , & lui répète ces mots dé- 
folans : Tu vois comme ils arrivent : quelle jour- 
née ! Cette maifon de Nadir , ce palais de dé- 
lices , n'étoit plus qu'un théâtre de douleur. Laure 
& Sophie inquiètes du fort de leur généreux Ami, 
verfoient auffi des larmes. 

Il étoit quatre heures après-midi , lorfque le 
vieux Sangiac parut. Il prit beaucoup de part à 
cette fituation. Cependant , leur dit-il , confoleat* 
vous. Si nos Amis ont été courir autour de la 
Ville, il ne leur eft fûrement rien arrivé. Il n'y 
a eu qu'une feule ouverture fur la grande route ^ 
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à une demi-lieue d'ici.. Il eft vrai que crois per-* 
fonnes ont été englouties , mais on a vu c^ 
perfonnes au moment de leur malheur j on 1» 
connoît} on les nomme.. Soyez bien tranquilles-*^ 
ce ne font point nos Amis.. . : 

A ce récit imprévu , Mirza frémit j Fatihé 
pâlit y leurs yeux fe rencontrent. Ce qui ranime 
Tefpoir des autres , eft précifément le coup qui 
les accable* Le vieux Sangiac continua de raconter 
toutes les hiftoires qu'avoient occaiîonnées ce 
tremblement de terre- Des Héros défarçonnés'^ 
des Princelfes trompées , des Mssis qui ne s'at-^ 
tendoient pas aux vifîtes de leurs femmes , des 
JFemmes qui ne s'attendodent pas aux vifîtes de 
leurs maris. Enfin il tache d'égayer fe& htftoicdt. 
Inutiles efforts. Perfonne ne s'anmfe. 

Cependant l'heure s'avance ; Mirza regarde le 
foleil. Déjà fes rayons commençoient i être io^ 
rerceptés par les montagnes. Elle fait un figne à. 
fon Amie , & fort du fallon. Fatmé compréndcd 
ligne funefte j elle fuit^îbientot la ciifte Miinu. v 
On n'avoit aucuns foupçons fur cette àbience». 
Mirza ne portoit que l'empreinte d'une letiàtt: 
mélancolie. Fatmé lavoit dé}a rejointe dans foAi 
appartement. Chère Amie , luidit auflî-tot Miraa>. 

nous fommes feules Il eft tems. — Oui ^ 

répondit Fatmé. Comme toL^je tfai plus d'efpoitt. 
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•En effet, s'ils exiftoient, ne feroient-ils pas venui 

nous ralTurer Écoute Mirza , laifle-là ce 

fer. Nous pouvons , en mourant , nous épargner 
des douleurs* Dans le tems où je me vis enlever 
ma fortune , & que mon Amant eut expiré 2 
mes yeux fous le glaive des Turcs , j'achetai d'un 
Efclave un poifbn fubtil , bien rcfolue de m'en 
Jervir. Tu fais que Nadir , ce digne Ami, voulut , 
malgré moi , me conferver la vie. Mais enfin , 
.puifque Nadir n'eft plus , puifque cet autre Phi- 
^ofophe aimable , qui commençoit à captiver 
mon ame , a, comme lui, cefle de vivre, je 
.vais chercher ce poifon. Attends un inftant. Je 
iuis à toi. Fatmé aufli déterminée que fon Amie» 
,vale jufqu a fon appartement j elle y trouve cette 
poudre mortelle. 

Pendant ce tems Mirza regardoît encore le 
ibleil , dont les derniers rayons alloient difpa* 
joître. Aftre divin , je ne te verrai donc plus. 
Combien de fois , avec Nadir , ai-je admiré ton 
éclat. Ah ! fi tu pris jamais quelque plaifir à 
éclairer un mortel généreux , tu dois regretter 
mon Amant. Mais ton fein majeftueux ne feroit- 
il point plutôt le palaïs de ces eflences immor-* 
telles , que l'homme ne peut définir. Non j ces 
effences rempliffent tout Tçfpace. Nadir , cher 
Kadir, fi tu m'écoutes , dis -moi j notr^ ame 
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ï'éparée de notre corps , erre-t-elle dans Pimmen* 
•fité , ou occupe-t-elle le point qu'elle défireiAhl 
mon divin Ami , ce point que tu occupe su pré- 
fent , eft peut^tre tout proche de ta Mirza. Je 

m'en flatte Elle eft digne de toi Si 

cependant en mourant j'allois ceiVet d'être feilfi- 

ble où fî n'ayant plus les mêmes organes^ 

tu ne m'aimois plus OK ! cruelle réflexion 

qui m'attrifte , & me donne des frayeurs. . • . •^^ 
Fatal moment, . . • •, Mais ! qu'entends-je !..•-* 
Eft-ce une illuflon^.. . Non* Je «ne me tiomps 
pas. . . . Des cris de joie. • . • Ils redoublent. . • ^ 

La voix du Philofophe. • . . Fatmé lui parle. Ohî 
Ciel ! Mon Nadir m'appelle. Il accourt.. Ceft 
lui. Le voici. : . . ; 

Comment peindre^ cette fcène attendriflàntet 
Nadir tient en effet dans fes bras fa tendre Mirzai 
L'impreflion des premiers tranfpcrts* leur ôtè 
pour un moment l'ufage de. la parole. Ort ne 
meurt donc pas de pkifir ,. s'écrie enfin Mirza , 
je te revois, j'exifte encore*. Délicieux Ami....... 

Oui» .... Embrafle-moi. Je ce rèndtài .tous ces 

baîfers : je n'en ai point encore la forcê..i . ..à.«4 
Cruel , quels chagrins m m'as caufés*. Où* écois- 
tu ? Comment as-tu fait. La terre a tremblé.. Le 
Philofophe t'a donc. .^ .... Pourquoi revenir & 

tard ? — Ah ! chère Mirza» c'elfc fouvefit par des 

X4 
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peines que le Ciel nous prépare aux plus granck 
plaifirs. Tu fauras nos avantures , mais tu ne 
préfume pais quelle heureufe nouvelle je vais 
t apprendre. — Quoi , parle. En eft-il qui poifle 

me caufer les délices que 

Ormafis entre dans l'appartement : il tenoit la 
main de Fatmé , dont les yeux humides , & les 
regards attendris , exprimoient toute la fenfibi- 
Jité. II la quitte pour embraflfer fa chère fille. Ah! 
refpedable Ami de Nadir , lui dit Mirza , je 
devrois , oui , je devrois vous refufer. A quelles 
angorfTes m avez-vous livrée ? J'ai cru que Nadir 
n'exiftoit plus. C'ctoit vous qui m enleviez mon 
bonheur, ma vie; cependant, vous le dirai-je ^ 
je ne pouvois vous haïr. J'ai fençi pour vous les 
mêmes frayeurs. Ami efTentiel , j'étois défefpércé 
de vous perdre. Ah ! ma Mirza , s'écria vivement 
Nadir , ma chère Mirza, ton cœur le devinoit. . . • 
Embraffe ton père. — Mon père , ah ! CieL 

" — Oui , ma chère fille , digne fille d'A- 

zcma , connois Zirmen* , connois ce père mal« 
heureux. Il cefle enfin de l'être» — Mon père» 
mon père. . . . Quelle furprife ! . . . . Quels plai- 
firs nouveaux ! Quels tranfports ! Mon cœur ne 
peut y fuffire. Ma chère Fatmé, ma tendre Amie, 
nous voilà donc réunis au fein du bonheur* Ah ! 
feion père , mon refpedable Ami , fon cœur 
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eft digne du vôtre. Elle vouloic mourir avec 
moi. , 

Fatmé fait figne à fon Amie de fe taire. Elle 
lui ferme la bouche avec la (iemie. Ormafis ad- 
miroir ces deux Amies avec les larmes du plai- 
iîr. Bientôt fa fille lui apprend qu^elle a des no- 
tions fur le fort de Zirphile , Cador & Zclis. Le 
cœur fenfible du Philofophe s épanouit encore à 
cette nouvelle. Nadir affure fa chère Mirza,iqu'il la 
punira du myftère qu elle lui a fait , & que pour 
fe venger, il ira lui-même chercher ces dignes 
parens. — Oui , mon cher Nadir, mais m iras 
avec moi. Plus de voyages fans ta Mirza, je ne 
le foufFrirai pas. J'ai réfléchi pendant ton abfence 
que la tendrelTe a le droit de commander. Mon 
père , fongez auffi que Fatmé & moi avons les 
mêmes titres fur vous. 

Nadir fe fouvient enfin qu*ii porte fur loi des 
richeiïes immenfes. Il étale aux yeux de^ Mir2sa 
une quantité de diamans de la plus grande beauté. 
Mirza regardoit à peine ces pierreries , & fixoic 
toujours fon cher Nadir. — Quoi , Micza, ta 
n'applaudis pas. Ne tr6uve-m pas que ces disunans 
font fuperbes ? — Oui , mais ils m'ont trop coûté. 
D'ailleurs fi tu veux que je m'en occupe , ne fois 
donc pas ici. 

Les cris de joie quavoient jette Içs Efclayes 
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de Nadir, lorfqu'ils avoient revu leur Maître 5 
avoient été entendus de la compagnie. On s*irr- 
forme du fujet, &c bientôt tout le monde fe 
rendît à l'appartement de Mirza. On félicita lés 
Voyageurs. On les embraffa. Le vieux Sangjiac 
danfoit de plaifir , en voyant cet heureux chan*» 
gement. Mon cher Maître , dit-il , i Ormafis , 
vous nous avez donné de Pinquiétude , de là 
peine , il nous faut du dédommagement. C*eft 
moi qui vous juge. Trois allégros fur la harpe ; 
je ne vous tiens point quitte à moins. Oh ! en 
revanche, je vous raconterai des avantures da 
tremblement de terre , & de tous les tremble- 
mens qui s'en font fuivis: vous rirez, je vous 
jure. Ces belles Dames que je m'efForçois ici 
d'amufer , ne m ont feulement pas écouté. Von^ 
verrez cependant que ces hiftoires font excel* 
lentes. — Oh ! mon cher Gouverneur , répoiidic 
Mirza, nous vous promettons à préfent de rire 
de tout notre cœur. — Voilà qui eft bien, Ma- 
dame, je fuis content i je vous déclare que je 
paffe ici la nuit. — Ce n'eft pas mon compte; 
Nadir a aufli des hiftoires à me raconter, & je 
ne veux pas les entendre. Il faut aujourd'hui que 
nos Voyageurs fe repofent. Mon père & Nadic 

m'intéreflent trop pour que — Votre père ^ 

Madame , tout de bon ? — Oui , mon cher 
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Gouverneur, tout de bon, — Ma foi , je he fuis 
point furpris qu'il ait fait une auffi aimable fille. . 
.Comment diable , je l'en aime encore davantage. 
Mon cher Maître , vous refterez donc toujours avec 
nous. Ah! je fuis bien content. Savez-vous que je 
deviens un bon Philofophe ? Ce matin j'adorois 
Dieu , lorfque j'ai entendu le tapage. J'ai eu quelque 
frayeur pour mon individu , mais fon peu : j'étois 
beaucoup plus inquiet de notre jeune Monarque^ 
J'ai bien vite couru moi-même au Château. J'ai ap^ 
pris qu'il n'y avoir aucun malheur. Il étoit déjà 
levé , & tellement occupé , dit-on , à calculer fur 
des projets , fur des moyens de rendre fon Peu- 
ple heureux, qu'il n'a que fbiblement entendu 
le bruit. Je fuis revenu fort joyeux. J'ai envoyé 
enfuite un exprès , pour favoir coinment fe por-: 
toient mes femmes^ on m'a rendu, il y a une 
heure, téponfe fatisfaifante. Vous voyez donc, 
mon cher Ormafis, que. je fuis un bon Philofo-- 
phe. J'aime Dieu, mon Prince & les Femmes : 
oh , je n'oublierai jamais cela. Mais puifque vùtre 
charmante fille ne veut point que Je prenne au- 
jourd'hui de nouvelles leçons , i demain ^ mon 
cher Maître. J'entrerai ici à midi , vous me chaf- 
ferez à minuit.. . ... Tu le veux bien. , Nadir. 

Ce n'eft pas ma faute à moi , fi toi & ta compile 
in^nforcellent , je vou4rQis toujours être ici<«««. 
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Pardonne à ton vieil Ami s'il eft importun ; par- 
donne lui. — Importun , répondit Nadir , ah t 
mon cher Sangiac , pouvez-vous foupçonner?...* 
— Mon Ami , fois franc comme moi , conviens 
qu'aujourd'hui je t'ennuirois , fi je reftois plus 
long-tems. Je m'en rapporte à la chère Mirza^ 
Ecoutez-moi , Monfieur , continua-t-il , en s'a- 
dreflant au Phyficien , je ne connois point les 
caufes originales des feux cleâriques & de Tat- 
tradion ^ mais il me femble que je vois ici de 
beaux feux cledriques & de grandes attrapions» 
Voici quatre hommes aimables , voiU quatre 
femmes charmantes , ils ne ceflTent de fe regar- 
der. Croyez-moi , fortons enfemble. Vous m'eic^ 
pliquerez ce phénomène phyfique. Ils fortirenr» 
Cependant Mirza & Fatmé ordonnèrent aux 
Voyageurs d'aller prendre du repos. Laure y So^ 
phie , Selim &c Ofman n'en murmurèrent pas j 
la fanté de leurs Amis leur étoit précieufe. Les 
cérémonies d'ufage qui dévoient fixer le bonheur 
de tout le monde , furent donc aflîgnées pour le 
lendemain. Ormafis fut conduit dans fon apparu 
tement , que Ton venoit de préparer. Pourquoi » 
dira-t-on , attendre des cérémonies d'ufage , & 
pour qui ? Pour des Philofophes ? Oui ; les vrais 
Philofophes font toujours attachés au bon ordre 
focial. Us refpedent jufqu'aux préjugés , dont la 
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eonfervacion maintient les loix. Quant a Nadir, 
obéiflant , malgré lui , à la tendreffe de Mirza , 
il oublia dans les bras du fômmeil vingt heures 
de fatigue ; mais auflî-tôt que le jour vint à pa- 
roître , la curieufe Mirza voulut favoir de fon 
Ami les détails du voyage. 

Elle entre dans fon appartement. Nadir dor- 

moit encore. On ouvre doucement fes rideaux, 

on s'approche de lui. Une bouche de rofe flatte 

légèrement fes paupières. Il fe réveille. Dieux!..... 

Quel réveil !. . .. Amour prète-moi tes pinceaux; 

les crayons de la volupté font trop fragiles. Les 

fleurs du plaiflr , que le fentimeot fait édlore » 

ne fe fannent jamais. Nadir & Mirza refpirent 

de concert. Un même raviffement les enlève. 

Vingt fois Nadir commence fa narration , vingt 

fois il s'interrompt lui-même. Sa langue arrêtée 

dans une chaîne de carefles , ne peut prononcer 

que le nom de Mirza. La tendre Mirza , trop 

occupée pour être curieufe , ceflè d'exiger des 

détails quelle ne peut plus entendre. Nadir, 

Mirza , ces deux noms répétés avec tranfport , 

font plus expreflifs pour eux que toutes ces 

phrafes lafcives , avec lefquelles des cœurs indo^ 

lens s'efforcent de réchauflFer leur fi:oide exif- 

lence. 

Enfin le terme d*un plaifîreft pour eux lé 
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commencement d'un autre. Mirza s'échaf pe dQ9 
.bras de fïadir. Un vieillard demande à lui par^ 
1er. On ignore ce qu'il veut* Il preffe , il fupplie4 
Elle defcend , elle le voit , elle accourt. C'efl: 
Cador. L'accabler de carefles & de queftions , Itf 
prendre par la main , & le conduire à la cham^ 
bre de fon père , eft pour elle l'ouvrage d'un 
inftant. Oh ! cœurs fenfîbles à l'amitié y peignez-^ 
vous cette tendre reconnoiflànce. Voyez Mirza» 
au milieu de tels Amis. La joie d'Ormafis eÛT 
auffi à fon dernier période. Cador lui apprend 
que Zélis & Zirphile appartiennent à un Maître 
très-humain ^ mais il demeure à trente lieues àA 
Bifance. 

Nadir ctoit venu rejoindre Mirza. Il embraflë. 
avec tranfport fon nouvel Hôte. Le départ pouiSy 
aller chercher Zélis & Zirphile , eft fixé pour le 
lendemain. Quant au Maître de Cador , c ce 
un Arménien intéreffé, qui pour lors étoît 
Chryfopolis. Nadir s'informe où il demeure , : 
prend un de fes beaux diamans. Il fort , & re*ïj 
vient avec la liberté de fon cher parent. Cette!;;^ 
échange prompte fit fentir plus vivement à Mirzst , 
l'utilité des richefTes que Nadir avoir apportées. 
Enfin tout le monde fut heureux. Bientôt Zélûf 
&c Zirphile augmentèrent cette félicité. A pein^ 
cette charmante fociété fut-elle réunie , que FatOié J 
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& Mirza ordonnèrent des fêtes multipliées. Cé- 
toit une occafion naturelle de répandre des bien- 
faits 5 fans charger les obligés du poids de la 
reconnoiffànce. Elles font chercher à Chryfopolis 
tous les pauvres Artiftes chargés de familles. Elles 
afFedent auflî d'être fort difficiles & très-recher- 
cliées fur leurs parures , quoique intimement per- 
fuadées qu'elles n'en ont pas befoin. Elles chan- 
gent continuellement de modes. Des Ouvrières 
laborieufes font occupées. Mirza , Fatmé , con- 
trôlent les ouvrages , afin qu'on les recommence.' 
Puis elles feignent d'être fort contentes , afin de 
payer plus généreufement , fans qu'on leur en 
fâche gré. Imbéciles Cenfeurs , fades Moraliftes , 
eh bien , vous auriez blâmé cette légèreté appa- 
rente. Nos vrais Philofophes n'y virent que des 
vertus. 

Ormafîs & Nadir alloient de tems en tems I 
leur Bibliothèque, mais il fallut bientôt un Ca- 
binet de phyfîque & un Laboratoire. C'eft peu 
de chofe , difoit le Philofbphe , c'eft peu de 
chofe de fpéculer uniquement fur le travail d'au- 
trui. Il faut faire foi-même des expériences , en 
produire de nouvelles , fcruter la Nature. On s'i- 
magine aifcment quels furent les progrès de Na- 
dir fous un tel Maître. Les femmes de nos Phi- 
lofophes devinrent aulFi très-fa vantes , mais elles 
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ne le croyoient pas. Le viai beau n eft jamais 
cclipfé par des ridicules. 

Nadir fut bientôt à portée dé mettre à 1-éearc 
un nombre de produ6tions. Il acheva donc de 
réformer fa Bibliothèque. Enfin il fe mêla d*é- 
crire. Mon cher Nadir , lui dit alors Ormafîs > 
tu fais que nos idées ne quadrent pas avec une 
quantité de fyftèmes reçus. Crois-moi , ce rfeft 
point avec le ton dogmatique ni avec humeur 
qu'il faut réfuter les fentimens d autrui. Préfente 
nos opinions avec fimplicité & fous une forme 
amufante. Que chacun foit le maître de les adop- 
ter : ne deviens jamais exigeant à cet égard. Sur- 
tout ne cefTe pas deftimer des hommes qui, af- 
fervis à d'anciens préjugés , refuferont peut-être 
d'admettre ce qu'ils appelleront des nouveautés 
Singulières. Contentons-nous d'admirer les v^ 
rites que nous appercevons, & fouvenons-nous 
que tout Philofophe doit être fans prétentions» 

F I N. 
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APPROBATION. 

J * Al lu par ordre de Monfeigncur le Garde des 
Sceaux , un Manufcrit , qui a pour titre : U Phi^ 
lofophe fans Prétention y ou t Homme Rare* Ou-' 
vrage Phyjique j Chymique y Politique & Moral ^ 
dédié aux Savans. A Paris, ce 16 Août 1775. 
PIDANSAT DE MAIROBERT. 



PRIVILEGE DU ROI. 

JL OUI s , par la grâce de Dieu , Roi de France 
& de Navarre : A nos amés & féaux Confeillcrs > 
les Gens tenans nos Cours de Parlement , Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand 
Confeil , Prévôt de Paris , Baillift , Sénéchaux , 
leurs Lieutenans Civils , & autres nos Jufticiers 
qu'il appartiendra : Salut. Notre amc le Siew 
C L o u s I E R , Imprimeur , Nous a fait expofer 
qu'il défireroit faire imprimer Se donner au Pu-» 
blic , le Philofophe fans Prétention , ou V Homme 
Rare , &c. S'il nous plaifoit lui accorder nos Lct* 
très de Permillîon pour ce néceflàires : A ces 
Causes, voulant favorablement traiter TExpo- 
faut , nous lui avons permis Se permettons par 
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CCS Prcfcntes , àc fake imprimer kdic Ouvrage 
autant de fois que bon lui fcmblera , Se de le vendre, 
faire vendre Se débiter par-tout notre Royaume , 
pendant le tems de trois années confécutivcs > à 
compter du jour de la date des Préfentes, Faifons 
défenfes à tous Imprimeurs , Libraires y Se autres 
Perfonnes > de quelque qualité & condition qu^elle^ 
foient , d'en introduire d'impreflîon étrangère dans 
aucun lieu de notre obéiflance : A la charge que 
ces Préfentes feront enregiftrées tout au long fur 
le Regiftre de la Communautç des Imprimeurs & 
Libraires de Paris , dans trois mois de la date 
d'icelles j que Timpreflion dudit Ouvrage fera faite 
dans notre Royaume Se non ailleurs , en bon pa- 
pier & beaux caractères , que l'Impétrant (c con- 
formera en tout aux Rcglemens de la Librairie , 
& notamment à celui du dix Avril mil fcpt cent 
vingt-cinq , à peine de déchéance de la préfente 
Permiiïîon j qu'avant de l'expofer en vente , le. 
Manufcrit qui aura fervi de copie à l'imprcflîon 
dudit Ouvrage , fera remis dans le même état où 
l'Approbation y aura été donnée , es mains de 
notre très-cher & féal Chevalier , Garde des Sceaux 
de France , le Sieur Hue de Miromenil , qu'il 
en fera enfuite remis deux Exemplaires dans notre 
Bibliothèque publique , un dans celle de notre 
Château du Louvre, un dans celle de notre très- 
cher Se féal Chevalier, Chancelier de France, le 
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Sîeur t>E Meauwu, & un dans celle dudit Sieur 
Hue de Miromenil , le tout à peine de nullité 
des Prcfentcs : du contenu defquelles vous man- 
dons & enjoignons de foire jouir ledit Expofant , 
& ùs ayant-caufès , pleinement Se paifiblement , 
fans rouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou 
empêchement. Voulons qu'à la copie des Prcfen- 
tcs , qui fera imprimée tout au long , au com- 
mencement ou à la fin dudit Ouvrage^ foi (aie 
ajoutée comme à 1 original. Commandons au pre- 
mier notre Huiffier ou Sergent fur ce requis, de 
faire pour l'exécution d'icelles , tous aûes requis 
Se nccelfaires , fkns demander autre permifCon , 
& nonobftant clameur de Haro , charte Normande., 
& Lettres à ce contraires : Car tel cft notre plaifîr. 
Donné à Paris , le treizième jour du mois de Sep- 
tembre , l'an mil fcpt cent foixante-quinze, & de 
notre Règne le deuxième. Par le Roi , en (ba 
Confcil. 

LE BEGUE. 

Regijlré fur le Regiftrc XX y de la Chamhre 
Royale & Syndicale des Dbraires & Imprimeun 
de Paris ^ /z^. 380, foL 16 ^ conformément au A^- 
glementde iji}.A Parisj ce 1$ Septembre 177J. 
SAILLANT, Syndic.. 



